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Le petit Collins sortit un jour de bonne 
heure pour aller porter une lettre de som 
père dans un village éloigné de près de 
deux lieues de celui qu'il habitoit. Comme 
‘il ne devoitrentrér que le soir, il prit dans . 
un panier les provisions dont il avoit be- 
Soin pour se nourrir pendant la journée. 
I marchoit à grands pas, en chantant 
d'une voix joyeuse , lorsqu'un pauvre 
chien vint à sa rencontre d'un air triste 
et suppliant. Collins ne fit pas d’abord 
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grande attention à sa contenance ; ; mais, 


comprenant bientôt, à ses cris plaintifs ét 


aux mouvemens de sa queue, qu’il étoit 
tourmenté par la faim, et qu'il le prioit 
de prendre pitié de ses souffrances , il lûs 
dit en le caressant: Mon pauvre ami, 


{tu parois tout languissant de foiblesse ; 2 


mais si Je te dote de mon pain, je me 
trouverai ce soir comme toi. Cependant 
tu souffres en ce moment; et moi, qui 
viens de déjetner , je n'ai pas à présent 
de besoin : tiens, tiens ; voici de quoi. 
te soutenir. En disant ces mots, il lui 


“donna un morceau de pain. Le chien se 


mit à le dévorer comme sil n’eût rien 
mangé depuis quinze jours; et, lorsque 
son Le reprit sa narche  1EAe 
suivit en cabriolant autour de fui, avec 
les plus tendres témoignages de recon- 
noïssance et d'affection. 2 

- À un mille environ plus loin, Collins. 
Red des hennissemens. fl tourna Ja. 
tête vers la prairie qui étoit à sa droite 4 
et il vit un cheval, qui, en tournant aus) 
tour d'un arbre auquel il étoit attaché: 
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s'étoit si bien embarrassé dans son licol, 
qu'il étoit prêt à étouffer. Plus il se dé- 
battoit, et plus la corde serroit ses nœuds. 
Le premier mouvement de Collins futde 
Courir à son secours ; mais, se dit-il à. 
ae si je m ne ainsi à chaque 
pas, J'ai bien peur que la nuit ne vienne 
avant que j'aie fait ma commission; et 
l'on dit qu'il y a des bandes de voleurs 
dans le voisinage. {ne fautpourtant pas 
Jaisser pétir cette pare créature. IL se 
mit aussitôt à courir vers le cheval, et. 
s'arrêta à une certaine distance, PO flat- 
ter de la voix avant d’arriver jusqu'à lui, 
de peur qu'il ne fût trop effarouché. 
Shen ensuite tout doucement, 
après avoir posé son panier à terre, il 
prit la bête par le licol; et, la faisant 
tourner en sens contraire autour de lar- 
bre, il parvint à la dégager. Le cheval, 
tout joyeux de respirer avec plus de 
sance ; fit trois on quatre soubresauts en 
P a. de son libérateur. 

… Collins venoit à peine de sortir de la 
praiie;qu Al arriva sur le bord d'un étangs 
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et le premier objet qu ’i] apperçut, fut us 


vieillard à ee. blanche, debout au mi- 


Lieu de Peau. Que a. donc là, 
bon homme, lui cria-t-1l ? Est-ce que 
vous ne pouvez pas sortir de cet endroit 
dangereux ? Hélas | | non, répondit le 


vieillard. Secourez-moi ; je vous en sup= 


plie >; Mon petit monsieur, où ma petite 
demoiselle, car je ne sais qui vous êtes , 
quoique je connoisse bien à votre voix 
que vous êtes un enfant. Je suis tombé 
dans cette pièce d’eau , et je ne sais com 
ment en sortir, parce que je suis aveugle, 
Je n'ose faire aucun mouvement, de peur 
de me noyer. Attendez , attendez, mon 
ami, répartit Collins. Quand je devrois 
me mouiller jusqu'aux os ,.je tâcherai de 
. Vous tirer de peine. Jetez-moiseulement 
votre bâton. L'aveugle alors jeta son bâ- 


ton du côté d’où il entendoit venir la voix. - 


Collins le ramassa; et, après avoir en un 
clin-d’œil dépouillé ‘ses habits, 1l-entra 


tout de suite dansleau, tâtonnant avec 


son bâton devant lui, de peur de des- 
cendre dans un endroit trop profond. Il 
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parvint bientôt jusqu'au pauvre malheu- 
_reux, le prit par la main, et le ramena 
sur le bord. Laveugle lui donna mille 
bénédictions , et le pria de le conduire 
au soleil pour sécher un peu ses hardes. 
Puis il lui dit de ne plus se mettre en 
peine sur son compte, et qu'il tâcheroit 
- de trouver son chemin. Collins reprit 
_ alors ses vêtemens qu'il avoit laissés sur 
l'herbe, et se mit à marcher aussi vite 
qu'il lui fut possible, afin de pouvoir 
être de retour avant la nuit. Il avoit. 
pas fait deux eents pas qu'il appercçut 
un pauvre matelot qui n’avoit plus de 
jambes, et qui se trainoit sur des bé- 
quilles. Que Dieu soit avec vous, mon 
petit garçon , luï cria le matelot. Je me 
suis trouvé en plusieurs combats contre 
nos ennemis, pour défendre la patrie; 
mais à présent je suis éstropié, comme 
Vous Voyez ; et je mai ni pain ni argent, 
qüoique je meure de faim. Collins ne 
put résister à l’inclination qu'ilse sentoit 
à le secourir, et lui donna le reste de 
ses provisions, en Jui disant : Tenez, 


A3 


sé 
# 


6__$ À N D FOR D: 

mon pauvre ami, je ne puis vous donner 
de l'argent; maïs voilà mon pain et un 
morceau de Hard, C’est tout ce que j'ai, 
autrement vous en auriez davantage. Je 
ne vous demande qu’une chose, c’est de 
conduire jusqu'au premier village un 
pauvre aveugle que vous trouverez là- 
bas occupé à sécher ses habits au soleil: 
il va heureusement du même côté que 
vous. Allez, je vous en prie, j'aurois 
peur qu’il ne se perdit dans la campagne. 
J'y vais, jy vais, répondit Pinvalide. 
Quand je ne saurois pas que nous devons 
nous secourir les uns les autres, vous 


men auriez donné la lecon. Collins, plus | 


tranquille, continua sä marche jusqu'à 
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Vendroit où il avoit dessein d'aller. Il ! 


eut bientôt rempli sa commission, et al 
s'en retourna vers son village avec toute 
la diligence dont il étoit capable, Ce- 


pendant, avant qu'il eût fait la moitié 


du chemin, la nuit commenca à devenir 
obscure, Le pauvre enfant, croyant 


- abréger:sa route en prenant un chemin 


de traverse, se trouva tont-à-coup au 
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milieu d’un bois, où il erra long-temps 
sans pouvoir découvrir une route pour 
en sortir. Enfin, épuisé de fatigue , et 
mourant de or. il fut pris d'une si 
grande foiblesse, qu’il lui fat impossible 
d'aller plus avant. Il tomba au pied d’un 
arbre, et resta dans cette fâcheuse si- 
tuation jusqu'à ce que le petit chien 
qui ne l'avoit pas quitié vint à lui én 
remuant Ja queue, en tenant à sa guoule 
un paquet qui faisoit du bruit en trainant 
-sur les feuilles sèches. Collins le prit, 
et vit que c’étoit un mouchoir propre 
ment attaché avec des épingles, qu'un 
Voyageur avoit sans doute laissé tomber 
en traversant le bois. Il se hâta de lou- 
vuir, etil y trouva un morceau de sau- 
cisson et du pain, qu'il se mit à manger 
de grand appétit, sans oublier pourtant 
son fidèle compagnon de voyage, Ce 
léger repas rétablit un peu ses forces ; et 
al se leva en disant au petit animal: $ï 
È ai donné à déjeûner, tu me donnes 
à souper. Je vois qu'un bienfait n’est 
jamais pee ,; Même Jorsqu' on le rend 
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à un chien. Il voulut encore chercher 
à sortir du bois, mais ce fut inutile- 


ment. Il ne fit que se déchirer les jambes: 


à travers les broussailles; et peu s’en fallut 


qu ‘1 n'allât tomber dans un bourbier, 
“où il en auroit eu jusqu'aux oreilles: IE 


alloit s’abandonner peut-être au dé- 


sespoir , lorsque la lune, qui s’élevoit à. 
lhorison, lui fit voir, à travers les. 


arbres , qu'il n’étoit pas fort éloigné de 
la prairie qu'il avoit traversée le matin. 
T1 courut aussitôt de ce côté, etreconnut 
bientôt le même cheval qu 5] avoit em— 


: pêché de s’étrangler avec son col. Puis- 


que je lai secouru , dit-il, je puis bien 

à mon tour lui demander un bon office. 

Je n’ai qwà monter sur son dos, et il 
q ; 


me conduira jusqu'au bout de-la prairies 


ce sera autant de gagné sur la marche, 


car je n’en puis plus de lassitude. En 


disant ces mots, il alla vers le chéval, 


qui le laissa monter sur sa croupe sans 
regimber , comme sil eût reconnu la 
voix et les caresses de son libérateur. 
Il le porta légérement l'espace d'environ 
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deux milles, jusqu’à l'entrée d’unsentier, 
où Collins ne manqua pas de se recon- 
noître, parce qu'il menoit tüut droit au 
village. Il descendit alors de sa monture, 
qui regagna la prairie ; et Collins, en la 
voyant partir, se dit à lui-même : Si 
je n’avois pas sauvé la vie à ce pauvre 
animal, je ne laurois pas trouvé tout 
à point pour me porter, dans la fatigue 
où j'étois: Graces au ciel, me voilà tout 
près de chez moi, Il y aura bien du 

malheur si je n’y suis rendu dans un. 
quart-d’heure. Hélas! le pauvre enfant! 
il se croyoit au bout de ses dispraces : 
mais il avoit encore un bien plus erand 
danger à courir. À peine avoit-il fait 
quelques pas dans le sentier, qui en ce 
moment étoit fort solitaire , que deux 
_ homrhes, cachés derrière les arbres, cou- 
rurènt à a , et l’arrêtèrent par le collet. 
Ils alloient se mettre en devoir de le 
dépouiller de ses habits : mais le petit 
chien mordit la jambe de l’un de ces 
voleurs avec tant de force, qu'il le con- 
taignit d'abandonner sa proie pour se 
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_ mettre en défense contre lui. Au même 
instant onentendit une voix de tonnerre 
qui crioit + Où sont ces coquins, que 
nous les assommions ? Ce qui effraya 
tellement l’autre - voleur, qu'il lächa 
prise pour se sauver, et son compagnon 
le suivit. Collins, à qui la frayeur alloit 
faire perdre l'usage de ses sens, ranimé 
tout-à-coup par ce secours imprévu, 
! leva les yeux, et vitque c’étoit le pauvre 
-matelot à qui il avoit donné son dîner, 
et qui étoit porté sur les épaules de 
laveugle qu'il avoit sauvé du milieu 
des eaux. Eh quoi! c’est vous, mon 
Petit ami, lui dit linvalide en lui ten: 
dant les bras! Que je suis heureux d’en 
avoir cru ce que me disoit mon cœur! 
J'ai vu passer tout-à-l’heure ces*deux 


hommes, qui parloient tout bas de dé 


pouiller un enfant qu'ils savoient devoir 


revenir par. ce chemin. Il m'a semblé 


vous reconnoitre au signalement qu'ils 
en faisoient. J’aurois voulu voler pour 
vous défendre. Mais, hélas! maudites 
béquilles ! je n’aurois jamais pu arriver 
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assez vite, si le bon aveugle , que 
Vous m'aviez donné à conduire; ne 
eût proposé de me porter sur son dos. 
Vous nous voyez transportés de joie 
d'avoir pu vous sauver, en reconnais- 
sance de ce que vous avez fait pour nous. 
Allons, mets-moi vite terre, Barnaby, 
que j’embrasse ce cher enfant. Et moi 
aussi, ajouta l’aveugle , que je le presse 
contre Mon cœur, puisque je ne peux 
le voir. Collins se jeta dans leurs bras ; 
et les remercia avec la plus vive ten—. 
dresse du grand service qu’ils venoient 
de lui rendre. Il les pria de venir-avec 
lui à la maison de son père, qui seroit 
charmé de. voir les libérateurs de son 
fils. Il les reçut en effet avec une joie 
extrême, les retint à souperetàcoucher, 
etles mit en fonds le lendemain pour 
Continuer gaîment leur voyage. Pour le 
petit chien, Collins en prit soin aussi 
long-temps qu'it vécut; et Jamais il 
n'oublia la nécessité de faire du bien 
aux autres, si nous voulons qu'ils nous 
n fassent à leur tour. 
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En vérité, s’écria Tommy en ache= 
vant sa lecture, je suis bien enchanté 
de cette histoire. Je ne serois point 
surpris qu’elle fût véritable. J'ai ob- 
servé que toutici, jusqu'aux animaux, 
semble aimer mon ami Sandford, parce 
qu'il est obligeant pour tout le monde, 
Je fus bien étonné, l’autre jour, de voir 
ce grand chien de notre voisin, qui 
semble toujours prêt à me mordre, venir ! 
à lui en rampant sur son ventre, et lui | 
lécher les mains. Cela me fit souvenir 


de lhistoire d Androciès et du lion. Ce. 


chien, répondit M. Barlow, vous ai- 
mera bientôt vous-même, si vous lui 
faites en passant quelques amitiés; car 
tien n’égale la reconnoissance. et la sa- 
gacité d ces animaux. Maïs, puisque 


vous venez de lire l’histoire d’un en- 


fant de bon naturel, Henri va vous en 
lire une d’un enfant qui'avoit un ca- 
ractère bien opposé. Henri. prit alors le 
livre, et lut l'histoire suivante. 
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LÆENFANT 


DE MAUVAIS NATUREL. 


Tr ÿY avoit uue fois un pois garçon; 


nommé Roberts, dont le père, mal- 


heureusement trop OCCUPÉ du travail 


de plusienrs champs qu ’il-tenoit à fer- 


me, ayoit néglivé de veiller à son édu— 
cation, et de …. corriger de ses défauts. 
Par un triste effet de. cette négligence, 
Roberts, qui, avec des soins attentifs, 
auroë pu devenir un enfant aimable et 
intéressant, devint, au contrare, har- 
gneux, querelleur, et insupportable à 
toût le monde. {1 lui armiva plus d'une 
fois d’être rudement battu pour ses im 
pertinences, par des enfans plus £ grands 
que fui, souvent même par do os qui 
m’étoient pas sl grands. Car, quoiqu'il 
Lome IT. ee B 
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fût toujours prêt à faire des malices , SA! 
poltronnerie lui ôtoit la moitié de ‘ses | 
forces ; et son grand principe étoit qu'il à 
ne falloit pas tant se confiér à ses poings l 
qu'à ses talens. à |. 
- Il avoit élevé un jeune dogue, qui | 
lui retraçoit l’image parfaite de son ca= 

ractère. Léopard, c’étoit son nom , étoit 
bien l’animal le plus brouillon et le | 
plus turbulent dont on puisse avoir l’idée, à 
{ne couroit point de cheval à son côté A. 
qu'il ne se jetât entre ses jambes, 
aboyant après lui jusqu'à perdre haleine, 
AL se plaisoit à porter le trouble au mi- Ë 
lieu des iroupeaux qu’il rencontroit sur 
sa route; etil ne tenoit qu'aux pauvres. 
brebis de le prendre pour un loup, 
aux violentes morsures qu’elles en re 
cevoient. Pour les voisins, ils aimoient | 
mieux prendre un détour que de passer à 
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devant la maison. Je vous laisse maiti= Ë 
tenant à juger vous-mêmes si tous ces | 


procédés de la bête et de l'enfant | 


étoient capables de bien disposer en leur k 


aveux les honnêtes habitans du village, 
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Le père de Roberts étoit un jour sorti 


de bonne heure pour aller travailler. 


jusqu'au soir dans une pièce de terre 
assez éloignée. Il avoit bien recom— 
mandé à son fils de ne pas s’écarter de 
la maison. Mais il en étoit à peine 
sorti, que Roberts imagina de profiter 
de son absence pour faire une de ses 
escapades ordinaires. I] prit un mor- 
ceau de Yiande froideet du pain; et, 
ayant appelé son dogue Léopard, ils 
se mirent tous deux en Campagne. Au 
bout d'une demi-heure de marche, il 
trouva un petit berger qui poussoit un 
troupeau de moutons vers une porte 
où il vouloit les faire entrer. Mon ami, 
lui cria le petit berger, arrêtez un mo 


ment, je vous prie, et retenez votre 
chien auprès de vous, de peur d’effa- 


roucher mes moutons. Oh! oui, vrai 

Ment, lui répondit Roberts, Jai bien 
… le temps d'attendre ici toute la matinée, 
jusqu'à ce que tes bêtes et toi vous 
ayez défilé. Ne ten mets pas en peine, 


Îe saurai bien me faire mon chemins 
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Je mai besoin que d’un seul mot: Pille, 


pille, Léopard. Léopard, à ce cri de 


guerre, se précipita tout au travers de 
la troupe effarée, aboyant à plein go) 


OR ONE EAP AE der 


Sier, et mordant impitoyablement a 


droite et à gauche les tristes moutons, 
qui se dispersèrent de tous côtés, en 
poussant des bêlemens lamentables. Ex- 
cité de plus en plus par son maitre, 
Léopard trouvoit un cruel plaisir à re- 


doubler ce désordre; maisson itiomphe 
ne fut pas de longue durée. S’étant avisé! 


d'attaquer un vieux bélier, qui avoit à 


lui seul plus de courage que tout le! 
reste ensemble de la troupe, celui-ci, | 
au lieu de s'enfuir, soutint bravement! 
Pattaque, et do un coup de tête si 


violent à son ennemi, qu'il le renversa 
les quatre jambes en l'air: puis, se je- 
tant aussitot sur lui, et Le travaillant 


vigoureusement de ses cornes, il l’obligea | 
de s'enfuir à demi-éreinté. Le mauvais | 
petit garçon, qui wétoit capable d’ai- | 


mer rien au monde , s'étoit bien diverti 
de la frayeur du troupeau : mais la mé- 


È 
È 
Ê 
È 
Ê 
Ë 
È 


Er 


RSI ONTEET 


2 ner 


TAROT ETAIENT EN ep 


SPAIN AIT AIO 


DIN SERA EN CAVE VI EDR 


ET NERF ON, 7 
saventure de son chien lui sembla plus 
plaisante encore. Tlen auroit vi plus 
longtemps, si le petit berger ; perdant 
à la fin patience, n’eût pris un caïllou, 
qu'il lui lança rudement à la poitrine. : 
Roberts se mit alors à crier presque 
aussi fort que Léopard. Gependant, 
voyant venir à lur un homme qu'il 
imagina être le propriétaire du trou- 
peau, 1l crut qu'il étoit de la prudence 
de suspendre ses clameurs pour ses 
quiver à toutes jambes à travers un 
taills fourré. 

Il ne se fut pas plutôt mis en sûreté, 
que, la douleur du coup qu’il avoit reçu 
s'étant un peu calmée, mille disposi= 
tions malicieuses se réveillèrent à la fois 
dans son esprit ; et il ne songea plus qu’à 
les satisfaire à la première occasion. Elle 
ne tarda pasdong-temps à se présenter. 
ÆEn sortant du bois, il apperçut une 
petite fille assise sur une pierre, avec 
un grand pot de lait à ses pieds. Ah! 
vous venez bien à propos, lui cria- 
t-elle en le voyant, Aïdez-moi, je 
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| vous prie ; à charger ce pot sur ma tête, | 
Ma mère m'a envoyé chercher du lait. 


à un mille d'ici; et je me suis sentie 


“si fatiguée, qu'il a fallu m'arrêter un 


moment pour me reposer. Mais 1l com- 
mence à se faire tard. Si je ne re- 
tourne au plus tôt à la maison , ma mère 


sera fâchée contre moi ; et de plus nous 
courons le risque de n'avoir pas de gà= : 
‘teau au riz à notre diner. 


RS OR RTS: 

Oh! ce seroit dommage. Vous aimez 
donc bien le gâteau au riz, mamselle ? 
BA PERDITE PITEE. 

Ah! s1 je l'aime! Vous me faites 
venir l’eau à la bouche, rien que de 
m'en parler. Et puis ce nest pas pour 
moi seule que je n’en réjouis. 

ROBERTS. 
Et pour qui donc = sil vous 
plait? 

RÉ A PETITE FILE 

C'est que mon grand-père Arthur et 
mon oncle Williams doivent venir 
diner à la maison avec toute leur fa- 
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mille; et je serai bien aise de régaler 
mes petits cousins. 

ROBER TS, . 

Voilà un repas qui promet d'être. 
fort Joyeux. 

LA: BDETITE. FILLE. 

Oh! je vous en réponds. Nous allons 
tous nous divertir comme des gens de 
noces. Mais le temps presse. - Aidez-moi, 
je vous prie, à charger mon: pot au 
lait : je vous en serai bien obligée. Vou- 
lez-vous > mon petit ami? 

ROBERTS.. 
C'est de tout mon cœur. J'aime que 
les petites demoiselles se réjouissent. 
prit aussitôt le pot au lait par les 
deux anses, et le mit sur la tête de-la 
petite fille, au-dessus du .coussinet 
quelle avoit fait avec son mouchoir, 
Mais, au moment où elle levoit une de 
ses mains pour le tenir, il ft comme s& 
une pierre Peüt fait trébucher; et , don+ 
nant une secousse à la pauvre enfant, : 
il lui fit perdre l'équilibre: etle pot am 
lait tomba à ses pieds, Elle se mit à 


+ 
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crier et à verser un torrent de ‘larmes; 


mais le méchant pêtit garçon s’ en alla, 
riant à à gorve déployée, en lui disant: 


Adicu , mamselle ; mes complimens, j je. 
vous prie, à votre. grand-père Arthur | 
et à. votre. oncle Williams. N'oubliez 
pas. sur-tout de donner du pe dteau au 
riz à vos petits cousins. . “ 
Encouragé par le succès : de He 
odieuse . >. faite 1. Tâchement. à 
une petite. file : -qui n’étoit pas : ‘en Ctat 
de li Tésister, il: mañcha: vers: une pe= 
louse, où il voyoit. de loin dè petits gar- 
cons s’ amuser à pousser une balle, C’étoit 
moins. -Pour se divertir dans leur société ,: 
qne pour leur jouer quelque Mauvais 


tour. I les pria d’une manière bypo—. | 


crite de le mettre de leur partie. Ceux-ci 
ne demandoisnt: pas mieux que d'avoir. 
un “nouveau compas non , et ils le re- 
çurent volontiers 41 -jona d’abord de 
bonnei inte icence. avec eux. Mais quand 
cé fut. à lui de pousser la balle; au licu 
de la jeter du côté qu'il AGE. ; il Pen” 
YOÿa, comme par mal-adresse, dans un 
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fossé bourbeux, qui étoit à quelque dis- 
‘tance, Les petits garçons JE coururermt 
avec empressement pour savoir ce qu’elle 
étoit devenue. Roberts attendit qu'ils 
fussent tous sur le bord du fossé. Alors, 
passant en cachette derrière eux, il en 
poussa un violemment contre son voisin, 
qui se renversa sur un autre, et celui-ci 
sur le reste de la. troupe qui étoit im- 
médiatement sur le bord; en sorte qu’en 
voulant se retenir les uns les autres, ils 
tombèrent tous ensemble dans le fossé. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de peine 
qu'ils vinrent à bout d'en ue cou- 
verts de fange des pieds jusqu'à la tête. 
Leur premier mouvement fut dese réunir 
contre leur ennemi commun, pour le 
punir de son indigne conduite. Mais 
Léopard , se mettant devant son maître 
leur montra les dents avec tant de furie, 
qu'ils furent obligés de renoncer à leur 
juste vengeance; & Roberts Bt ainsi Te- 
traite , avec la cles joie d’avoir com- 
mis A une nouvelle méchan- 
ceté. 


ur 
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Le premier objet qu'il rencontra en. | 
suite sur sa route, fut un pauvre âne, 
qui paissoit fort tranquillement dans une 
prairie, Roberts, voyant qu'ibny avoit 
personne pour prendre sa défense , Té= 
solut d'en faire une victime de son mau- 
vais cœur. Il alla couper un gros pa= 
quet d'épines qu’il attacha sous la queue 
du paisible animal ; et, détachant aUssItÔÉ 
_Eéopard à ses trousses ; il Vanima de 
la voix à le poursuivre. Léopard n'a- 
voit pas besoin de ces encouragemens 
pour mal faire. II couroit de toutes ses 
forces , aboyant après le pauvre animal, 
lorsque celui-ci, qui sentoit sur ses jam- 
bes de derrière la chaleur de la gueule 
fumante de son ennemi, lui détacha 
Sià propos une ruade au milieu du front , 
- qu'il fut renverséroide mort sur la place: 
Roberts n’avoit d’autre attachement pour 
son chien, que celui qu’un méchant peut 
avoir pour le complice de ses méchan- 
côtés. Ainsi il ne fut pas fort sensible 
à cette perte; et il se remit en marche 
pour s’en retourner chez lui, avec le 
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dessein de tenter, chemin faisant, d'au- 
tres expéditions. 

 Ilse présenta bientôt à ses regards un 
verger ; où l’on voyoit les arbres plier 
sous le poids des plus beaux fruits. Tls 
n’étoient défendus des insultes des pas- 
sans que par une haie, qui auroit paru 
trop foprrée à nn autre, mais que Ro— 
berts ne désespéra pas de pénétrer. Il 
fit tant avec les pieds et les mains, qu'il 
vint à bout de se pratiquer une ouver- 
ture assez grande pour s’y glisser en ram- 


ant. Après avoir ainsi fait son entrée 


dans la place , il mesuroit déjà des yeux 
le plus bel arbre pour l’escalader, lors- 
qu'il entendit venir à lui un gros chien 


Qui remplissoit l'air d'aboiemens effrova- 
P 


bles. La frayeur lui fit regagner précipi= 
täamment le trou qu’il venoit de s’ou- 
vür. Il y avoit heureusement passé la 
Moitié de son corps; mais le chien, qui 
SürVint aussitôt, le saisit à belles dents 
Par le pan de son habit, et le tint ainsi 


. En arrêt, accroupi et pelotonné sur lui- 
Y 


même , jusqu'à l'arrivée du fermier, Ah! 
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c’est toi, petit voleur, lui cria celui-ci. 
Te voilà donc pris à la fin! Tu croyois 
pouvoir venir tous les jours me voler 
mes pommes sans être découvert! Qu'en | 
penses-tu maintenant ? Tu vas me paye | 
une fois pour toutes. Il fit alors Jàcheær! 
prise à son chien, qui n’en vouloit guère | 
démordre ; mais, retenant son voleur par | 
de pied, et le trouvant dans la posture | 
la plus favorablé à ses vues, il se mi 
à Le frapper radement avec un fouet quil 
tenoit à la main. Roberts eut beau de- 
mander grace, én protestant que c’étoi! 
pour la première fois ; le fermier, qui 
prenoit cette excuse pour un mensonge, 
n’en fut que plus vivement irrité, et lui 
demanda comment il s’appeloit, et ol 
_demeuroit son père. Il fallut bien dne 
son nom; et, lorsque le fermier l’en- 
tendit : Quoi ! s'écria-t-il, tu es ce-co- 
quin qui fait des malices à tout le pays! 
Ne seroït-ce pas toi qui as effarouchéce 
natin mon troupeau, malgré les prières 
de mon fils; ce qui nous a donné tail 
de: peine pour de rassembler ? Voyons,| 
voyons) 
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Voyons ta scélérate figure. Oui, effecti- 
vement, je te reconnois, Tu m’as échappé 
tout-à-l’heure, mais je te tiens bien à 
présent. En disant ces mots, il recom- 
mença à le battre encore plus fort qu'au- 
paravant, en dépit detousses cris. Enfin, 
lorsqu'il crut l'avoir assez puni, il le 6t 
repasser à coups de pied par son trou, 
et lui dit qu'il revint encore effrayer ses 
moutons et. voler ses pommes, s’il trou— 
voit la récompense de son goût. Ro 
berts s’en alla poussant des cris de rage, 


et versant des larmes de désespoir. Il 


sentit alors qu'il ne faut pas se flatter 
d'offenser long - temps les autres. im- 
punément. Cette dure lecon lui fit pren- 


dre le parti de s’en retourner tranquil- 


lement chez lui; mais il n’avoit pas encore 
recu la-peine de toutes ses mauvaises 
actions de la journée. Au moment où 
il tournoit le coin d’un petit sentier qui 
alloit aboutirà une priairie , il se trouva 
tout-à-coup au milieu de cette troupe 
d'enfans avec lesquels il en avoit si mal 
agi sur le bord du fossé, Ils poussèrent 
Tome IT, ee CG 
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tous un cri de joie en voyant leur ens 
nemi livré à leur vengeance sans le se- ! 
cours de son chien. Ils commencèrent 
à le persécuter de mille différentes ma 
nières. L'un lui tiroit les cheveux, un 
autre lui pinçoit les oreilles, celui-ci lui 
houspilloitles jambes avec son mouchoir, | 
celui-là lui jetoit an visage des poignées 

de boue. En vain Roberts voulut prendre 
son recours ordinaire dans da fuite; ik 
le suivoient en l’accablant de huées et 
d'une grêle de cailloux. Au milieu de À 
ce cruel embarras, il vint à passer au- b 
près du pauvre âne qu'il avoit tourmenté 
si méchamment, et qui portoit encore 
sous sa queue le paquet d’épines. Ro 
berts ; dans l'espérance de se dérober plus 
promptement à ses ennemis, s’élanca 
lestement sur son dos. Il n’eut pas be- 
soin de presser sa course. Effrayé des 
cris des enfans , l’âne se mit À trotter 
de toutes ses jambes; et Roberts se vit 
bientôt hors de la portée. de ses persé- 
cüteurs. Mais 1l n'eut pas ‘beaucoup de 
sujet de se féliciter de sa fuite; car, 
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lorsqu'il voulut arrêter son coursier, le 


pauvre animal , qui se sentoit toujours 
aiguillonné par les épines, ne fit que 
redoubler de vitesse , emportant Roberts 


à travers les ronces et les branches qui 


lui déchiroient le visage. Enfin, il ne. 
5. A Pr : 
s'arrêta que devant la porte de son écurie, 


et il se mit alors à bondir et à ruer avec 


tant de furie, que Roberts fut jeté terre, 
et se cassa la jambe dans sa chüûte. Ses 
cris désespérés firent aussitôt accourir 
tous les häbitans d’une maison voisine, 
parmi lesquels se trouvoit la petite fille 
dont il avoit cassé le pot au lait. Heu 
reusement pour lui, elle étoit d’un aussi 
bon naturel que le sien étoit méchant. 
Bien loin d’insulter à son infortune , elle 


et ses petits cousins en prirent pitié, et 
: >} 


ils aidèrent leurs parens à le transporter 
et à le mettre au lit. C’est là que le 
malheureux Roberts eut tout le loisir 
de faire réflexion sur sa mauvaise con- 
duite, qui, dans l'espace d'un seul jour, 


“venoit de lui attirer tant de maux ; et 


il se promit bien à lui-même que s’il 
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pouvoit se rétablir de son accident, il 
seroit aussi empressé de faire le bien, ! 
qu'il Pavoit été jusqu'alors de commettre 
tonte espèce de méchancetés.. ; 

Lorsque lhistoire fut achevée, Tome À 
my dit qu'il étoit bien singulier de voir 
combien les deux enfans avoient eu des k 
aventures diverses. Le premier étoit d’un À 
bon caractère, et tout ce qu'il rencon- 
troit se déclaroit son ami, et lui fai- 
soit du bien; l’autre, qui étoit d’un mé: à 
chant naturel, se faisoit un ennemi de 
tout le monde, et ne trouvoit que des 
disgraces et des malheurs. Personne n’a- 
voit eu pitié pour ses maux, si ce n'est À 
la petite fille qui Pavoit assisté À la fin . 
ce qui étoit fort humain de sa part, 
après Le tour indigne qu’il venoit de lui 
jouer. Votre observation est très-Juste , 
dit M. Barlow : on ne se fait point aimer 
sans aimer les autres et lon n’est point 
heureux sans leur faire du bien. En mon- 
trantune affection sincère à ceux quinous 
entourent, nous goütons ; dans leur ami- 
té, le plaisir le plus cher à un cœur sensis 
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ble, et, en les obligeant , noustravaillons 
à notre propre bonheur; car nous pou- 
vons avoir aussi besoin de leurs services: 
Cela est vrai, dans quelque situation bril- 

Jante que l’on soit, et quelque solide 
qu'elle paroisse. On voit tous les jours. 
des hommes précipités par la fortune 
des rangs les plus élevés, réduits à la 
merci de ceux qui se trouvoient à une 
distance infinie au — dessous d'eux. Je 
Pourrois vous faire part d’une histoire à 
ce sujet. Mais vous avez assez lu pour 
aujourd’hui. Il est temps que vous alliez 
faire un peu d'exercice. 


T O M M Y. 


Oh! monsieur, encore cette histoire, 
: je vous prie. Il me semble Maintenant 
que je pourrois lire toute la journée sans 
mennuyer. 


M. B A R L O W,. = 


Non, s’il vous plait, mon ami. Chae 
que chose doit avoir son tour. Il faut 
maintenant aller travailler dans le jardin, 


C & 
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TOM MY. el 
En ce cas-là, monsieur, puis-je vous À 

demander une - 

M. BAR L O w. | 
Voyons. De jte s'agit-il? Si je puis | 
vous laecorder , Jen aurai autant de | 
a. ie vous-même. 


TOMMY 4 
-Ne pensez — vous pas qu un homme | 
_devroit savoir faire tout ce qui Reu lui 
servir un jour ? 
8 à 0 0 
Sans doute. Plus il acquiert de con- È 
noiïssances, et plus il se ménage de res- 
sources contre les malheurs. 
OMM 
Eh bien! monsieur , Henri et moi, | 
nousavons imaginé de bâtirune maison. 
M, B À R L O. ane 
À la bonne heure. Mais avez-vous | 
rassemblé tous les matériaux qui vous 
sont nécessaires , comme des briques et 
du mortier ? 


+ 
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T O M M Y, en souriant. 
Oh ! nous saurons bien nous bâtir une 


maison sans mortier ni briques. 


< Mr BA RTL O v. 

Et de quoi voulez-vous donc la faire ? 

De cartes. 
T O M M Ls 

Oui monsieur ; est-ce que vous nous 
croyez encore assez ehfans pour nous 
amuser à bâtir des châteaux de cartes? 
Oh qué non!-Nous voulons élever une 
maison véritable , où nous puissions ha= 
biter. S'il nous arrive quelque jour d'être 
jetés sur une côte déserte, comme ces 


Pauvres gens dont nous avons lu Phis- 


toire, au moins serons-nous ên état de 
nous procurer les choses les plus néces= 
saires à la vie, jusqu'à ce qu'il vienne un 
Vaisseau pour nous prendre et même de 
nous en passer, s'iln'en venoitpas., 


M. B A R L O W. 


Je crois qu'il est fort sage de se prépa- 
rer contre tout événement, car on ne 
sait pas ce qui peut arriver dans le cours 
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de la vie. Mais revenons à votre maison, | 
Que vous faut-il pour là construire ?: 


T O M M Y. 


La première chose dont nous. ayons À 
besoin, c’est du bois, et une hache poux Ë 
le tailler. _ 

Me + A R L O w. 1 

Vous aurez tout le bois qui vous sera À 
nécessaires mais > pour la hache, avez= 
VOUS jamais appris À vous en servir ?. 


T-0 M M y. 


Non, monsieur. 
M BA RL O w.. 4k 
En ce ces, je crains devows en donner À 

une , parce que c’est un outil fort dan: À 

gereux, et quesi vous n'avez pas Phabi- 

tude de le manier, vous pourriez. vous. 
blesser cruellement: mais il y à un partt 

à prendre. Vous n’aurez qu'à me dire ce. 

que vous voudrez faire; et moi ; Qui ai 

plus de force que vous , ét qui m’entends 
mieux à faire usage de cet instrument, 
je lo ferai à votre place. - 


Ê 


| 
| 
| 


ETMERTON. 33 
“_TONMr. - 
Je vousremercie , monsieur ; vous avez 


bien de la bonté. 


M. B À R L O w. 

Je n’y mets qu’une condition. C’est 
que vous ne me demanderez mon avis 
Sur rien. Je stivrai vos instructions à la 
lettre, même quand je verrois que vous 
me faites aller tout de travers. Je veux 


Voir comment vous vous y prendrez. 


T Ô M M Y. 
Eh bien! soit, monsieur. Nous pre- 
ROnS Sur nous seuls la conduite de l’édi- 


fice. Nous aurons où l’honneur ou la 


honte de l'ouvrage. 

M: Barlof alla prendre une hache: 
ct ses deux élèves le menèrént dans un 
petit taillis, qui s’élevoit au bout du 
jardin. Ils choisirent eux - mêmes les 
arbres les plus droits , qui pouvoientleur 
donner des perches de huit pieds de hau- 
teur. M. Barlow eut la bonté de les 
abattre, et de les aiguiser ensuite par 


“n bout, pour qu'ils pussent être fichés 


dans laferre, À mesure qu'ils étoient tail 
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lés, Henry et son camarade les transpor: | 
toient dans le jardin. Tommy, oubliant! 
absolument qu'il étoit gentilhomme , ne 
mettoit plus son orgueil que dans ler 
travail. 
- Après avoir choisi leur emplacement 
au pied d’une petite colline, pour que} 
leur habitation fût plus chaude et mieux} 
abritée, ils en tracèrent d’abord Pen- 
ceinte, qui pouvoit avoir à-peu-près dixh 
pieds de long et huit pieds en largeur. k 
Ils creusèrent ensuite des trous , où 1lsb 
établirent de leur mieux les piquets àE 
un pied de distance l’un de l’autre ; avec 
la précaution de laisser un espace vidé) 
au milieu pour y placer la porte, Leurs 
piquets une fois établis, ils rassem= 
blèrent toutes les menues branches qu'onk 
avoit séparées de la tige des arbres, et ils 
les entrelacèrent adroitement, de ma- 
nière à former une espèce de claie, aussis 
serrée qu'il leur fut possible de le faire. 

Getravail, comme on l’imagine aisément, à 

. leur coûta plusieurs jours. Mais, comme} 

‘ils voyoïent 4-chaque instant le progrès 
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de leur ouvrage, leur ardeur ne se ra 


lentit point; et Tommy, en le voyant 
achevé ; en eut autant de joie que s’il fût 
parvenu à fonderun grand empire. 

Le succès de son établissement ne luz 


È fit pourtant pas oublier l’histoire que lux 


avoitpromise M. Barlow; et la voici telle 


| 
: 


. 


Et 


. qu'ils la lurent ensemble le lendemain. 


ais du riche sénateur Contarini, qui 


Hamet, c’étoit le nom du pauvre Turc, 
Temarquant sur le visage de l’enfant des 
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a = S > - : 
LE TURC RECONNOISSANT. 


U = corsaire vénitien s'étant emparé 
d’un vaisseau turc, le capitaine conduisit 
tous les prisonniers à Vénise: et, suivant 
une coutume barbare , il les fit vendre} 
dans la place publique. Un de ces es= 
claves tomba entre les mains d’un mar- 
chand, dont la maison touchoit au pas b 


n’avoit qu'un seul fils, appelé Francisco. | 
Ce jeune enfant , toutes les. fois qu’il pas: 
soit devant la boutique où travailloi 
lesclave, s’arrètoit pour le considérer | 


traits quiannoncoient un caractère douxeth 
humain, le saluoit toujours-avec des mar“k 
ques d'amitié. Ils trouvèrent bientôt l’un 
et l'autre le plus grand plaisir à se voir. 
Francisco ne laissoit plus passer un seul} 
jour 


“ 
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jour sans visiter Hamet > Cbsans lui ap- 
porter tous les petits présens qu'il étoiten 
son pouvoir de lui offrir. Mais, quoique 
Hamet parût toujours recevoir avec plai 
si les innocentes caresses de son petit 
ami, Francisco ne put s'empêcher d’ob- 
server qu'il étoit souvent fort chagrin; et 


 Lsurprenoit quelquefois des larmes dans 


ses yeux, malgré ses efforts pour les ca- 
cher. Il en fut tellement ému, qu'il en 
Parla un jour à son père, et. le suppha , 
si la chose étoit en sa puissance, de 
rendre heureux le pauvre esclave. Con- 
farini , qui aimoit beaucoup son fils, et 
qui avoit de plus observé qu’il ne lui de- 
mandoit jamais rien que par-le mouve= 
Ment d'un cœur généreux, lui promit de 
Yoir lui-même le Turc, et de s'informer 
du sujet de sa tristesse. Il l’alla trouver 


en effet dès le lendemain jet, après l'avoir 


regardé quelque temps.en silence, il fut 
frappé d’un caractère extraordinaire de 


noblesse qui éclatoit sur sa physionomie, 
Etes-vous, lui dit-il enfin , ce Hamet % 
“que mon flsaimesi tendrement setdons. 
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‘11 me parle tous les jours avec tant del 
transport ? Oui, répondit le Turc ; vowk 
voyez ce malheureux qui, depuis trobk 
ans, languit dans l'esclavage. Dans touih 
cet intervalle, Francisco, si vous êtes sol 
père, est la seule créature humaine quil 
ait paru avoir senti quelque pitié. de moi È 
infortune. Cest aussi le seul objet au quéll 
je sois attaché dans cette malheureust 
contrée. Je prie tous les jours cet Et 
suprême , qui est également le dieu del 
Chrétiens et des Turcs, de le préserve 
sur-tout de l’état affreux où je suis tom: 
‘bé. Je vous suis obligé pour mon fils;h 
reprit Contarini, quoique , dans la situxk 
“tion où Pape sa naissance , il ne pas 
‘roisse pas trop exposé au péril qe 
vos prières cherchent à détourner de} 
Jui, Mais ; dites-moi, car je desire dt} 
vouis faire du bien, en quoi puis-je votil 
secourir ? Mon fils me dit que vous êtsl 
en proie à des regrets continuels. Quelle! 
peut en être la source ? Est-il étonnant, 
répondit Harhet avec le transport d'ung 
roble indignation qu anima soudain Si 


ETMERTON. 
physionomie, est-il étonnant que je 
m'afflige en silence , et que je déplore ma 
destinée , quand je suis privé du premier 
et du plus noble présent de la nature, la 
liberté ? Et cependant, s’écria Contarini, 


combien de milliers de personnes de 


notre nation ne retenez-vous.pas dans les 
fers! Je ne vous accuse point de la bar— 
barie de vos compatriotes , répliqua Ha- 
met, pourquoi voulez-vousime rendre 
responsable de l’inhumanité des miens ? 
Quant mot, je n'ai jamais pratiqué l’exé- 
crable coutume d’enchaîner mes. sem— 
blables. Jamais Je nai dépouillé de Vé. 
nitiens de leurs richesses pour accroître 
les miennes. J’ai toujours es les 
droits de l'humanité ; et je n’en ressens 
que plus vivement la das de-les voir 
si indignement violés à mon égard. Lei 
quelques larmes s ’échappèrent de ses 
Yeux , et se répandirent sur ses joues. Ce- 
- pendant il se rendit bientôt maître de sa 
{oiblesse; et, croisant ses bras sur son 
estomac, et baissant doucement la tête: 
Dieu est bon, s'écria-t-il, et l’homme 
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doifse soumettre à sés décrets. Contarin! | 
fut touché de cette noble résignation , el | 
fui dit: Hamet, je suis aftendri de vol 
malheurs, ét je serai peut-être en état del 
les adoucir. Que feriez-vous pour recou-k 
vrer Votre liberté ? Ce que jé ferois , ré. | 
pondit Hamet ? Jatteste le ciel que 
j’affronterois tous les périls qu'il estauh 
pouvoir de l’homme de surmonter. Fh| 
bien ! reprit Contarini , si votre courage | 
répond à l’idée que j'en ai conçu, votre) 
délivrance est assurée. Je nai qu'une 
seule épreuve À vous proposer. Quelle h 
est-elle , quelle est-elle ; S'écria le Turc | 
impatient ? Placez la mort devant mo 

sous les formes les plus horriblos , et si! 
vous me voyez baläncer.… Doucement, È 
doucement, reprit Contarini ; On pour- | 
roit nous entendre. Parlons plus bas, @1 
prètez-moi toute votre attention. Jai. 
dans cette ville un ancien ennemi , Qui 
a rassemblé sur moi toutes les injures 
qui peuvent blesser le plus cruellement 
le cœur d’un homme. Il est aussi brave 

gu'orgueilleux; et J'avoue que la réputas 
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tion de sa valeur m'a fait craindre, jus— 
qu'à ce jour, de poursuivre ma vengeance. 
Mais vous, Hamet, votre regard décidé, 
Votre contenance imposante, et la fer— 
meté de vos discours, tout me persuade 
que vous êtes né pour les entreprises les 
plus hasardeuses: Prenez ce poignard. 
Aussitôt que les ombres de la nuit en- 
Yelopperont la ville, je vous conduirai 
moi-même dans un lieu où vous pourrez 
regagner votre liberté, en vengeant votre 
lhbérateur: À 
+ À cette proposition , le dédain et la 
honte éclatèrent dans les yeux enflam- 
més de Hamet. La colère le priva quel- 
ques instans de l'usage de la parole. 
. Enfin, élevant ses bras autant que la 
longueur de ses chaînes put le lui per- 
Mettre, 1l s’'écria d’une voix indignée : 
Puissant prophète , voilà donc les hom- 
mes auxquels vous permettez que vos 
: fidèles sectateurs soient asservis | Sors de 
Ma présence , indigne chrétien , et sache 
que Hamet ne feroit:pas l’exécrable mé- 
tier d’assassin pour toutes les richesses de 
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- mort son père et ses enfans. À cette ré-& 


lui étoit plus chère. Quoi qu'il’en soit, b 


rez sur ma proposition ; et peut-Ctreh 


la discuter plus froidement avec vous; et! 


calme, cessez d’insulter un malheureux | 


7 
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Venise, pas même pour racheter de la \ 


ponse , Contarini, sans paroître confus; | 
lui dit qu'il se reprochoït de l'avoir of-k 
fensé, mais qu'il avoit cru que la liberté E 


ajouta-t-il en le quittant, vous réfléchi à 


demain aurez-vous changé de pensée. | 
Hamet se détourna sans daigner lui ré-f 
pondre; et Contarini rentra dans son è 
palais. | me 

Il revint de bonne heure le lendemain, | 
accompagné de son fils; et, abordant} 
Hamet avec douceur, il lui tint ce dis-l 
cours : La proposition que je vous fs! 
hier dut peut-être vous étonner dans ka! 
première chaleur. J'e viens aujourd’hui | 


je ne doute pasque, lorsque vous aurei| 
entendu més raisons. Chrétien, inter- | 
rompit Hamet d’une voix sévère , mais! 


par des discours plus cruels encore pour 
lui que Les horreurs de la servitude. Si 


EST. MER TON. 49 
votre religion vous permet des actions 
pareilles à celle que vous me ‘proposez, 
apprenez qu'elles sont abominables aux 
yeux d’un vraimusulman. C’est pourquoi 
“xompons , dès ce jour, tout commerce Ê 
ét soyons pour jamais. étrangers Pun à 
l'autre. Non. non, répondit Contarimi 
en jetant ses bras autour du cou de Ha- 
met , soyons plutôt unis dès ce moment, 
etpour toute la vie. Musulman 
dont la vertu peut éclairer les chrétiens 
même , l'amitié que vous aviez inspirée 
à mon fils m’avoit d’abord intéressé à 
votre destinée. Mais, dès le premier ins- 
- fant où je vous vis hier, je résolus de 
vous rendre la liberté. Pardonnez-mor 
une iase inutile de vos sentimens, 
quiin'a fait que vous élever plus haut. 
dans mon estime. Le cœur de Contarini 
est aussi Loin desprojets de meurtre et de 
trahison que celui de Hamet lui-même. . 
Soyez libre dès ce jour. Votre rançon 
_estdéjà payée, sans autre obligation-que 
de vous souvenir à jamais de l'amitié de 
cet enfant, qui vous serre entre ses bras. 
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… Lorsqu'à l'avenir vous verrez un chrétien | 
Soupirer dans les chaînes des Turcs, | 
puissiez-vous penser à Venise! | 
- Qui pourroit peindre les mouvemens 
de surprise et les transports de reconnois- | 
sance que fit éclater Hamet > CD enten+} 
. dant ce discours! Je ne répéterai point, | 
dans la crainte de Pafloiblir, ce qu’il dit & 
à ses bienfaiteurs. I] suffira de savoir qu'il à 
fut mis ce jour même en liberté ; que | 
Contarimi l’adressa au Capitaine d’un b 
: Vaisseau prêt à faire voile vers une des | 
îles de la Grèce ; et le força d'accepter h 
üne bourse pleine d’or pour les dépenses | 
de son ‘voyage. Ce ne fut pas sans un | 
extrême regret que Hamet se sépara de | 
son jeune ami , dont l'affection généreuse | 
avoit fait rompre ses fers. Il l’embrassa 
avec des trapsporis inexprimables de ten- 
dresse, le baigna de ses larmes, et pria 
-ardemment le ciel de répandre sur Jui 
! toutes ses bénédictions. 
_ Six mois environ après cette aventure, 
Wu incendie subit éclata dans le palais de 
Contarini, Ce fut dans le temps de le 
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nuit où le sommeil est le plus profond; 
et personne ne s’en apperçut que lors- 

que presque tout le bâtiment fut enve- 
loppé dans les flammes. Les domestiques, 

effrayés, eurent à peine le temps de 
réveiller le sénateur, et de le faire des- 
cendre. Îl ne fut pas plutôt au bas de 
l'escalier , que le plancher de son appar- 

tement s’effondra , ét tomba avec un 
bruit horrible au milieu de mille tour- 

billons de feux et de fumée, Mais si Con- 

tarini se félicita un moment de leur avoir 

échappé , ce fut pour s’'abandonner Pins- 

‘tant d’après au plus violent désespoir, 

lorsqu'il apprit que son fils, qui dormoit 

dans une partie plus élevée du palais, 

avoit été oublié dans letumulte général, 

et se trouvoit encore au milieu de l’in- 

cendie. Ce n’est pas avec des paroles que 

lon ‘pourroit décrire les tourmens dont 

ce père tendre fut déchiré à cette nou : 

velle. IE se seroit précipité à travers les 

feux dévorans, s’il n’eût été retenu par 

ses domestiques. Dans l’accablement de 

son désespoir, ilent encore assez de forge 
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et de voix pour offrir la moitié de sa ! 
fortune à l’homme intrépide qui hasar- | 
deroit sa vie pour sauver celle de son | 
enfant. Comme il passoit pour l’un des 
- plus riches habitans de Venise, plusieurs À 
échelles furent dans un instant dressées | 
contre les murs; et quelques aventuriers, Ê 


excités par la grandeur de la récompense, À 


osèrent tenter Ventreprise, Maïs bientôt à 
la violence des flammes qui. sortoient | 
avec impétuosité par les fenêtres , les h 
charbons enflammés > et les décombres | 
quitomboient de tous côtés, les firent des- | 
cendre précipitamment., Le malheureux È 
Francisco , qui parut en ce moment sur È 
le comble, étendant ses bras, et implo- 
rant du secours, paroïssoit être dévoué | 
à une destruction inévitable. À ce specz à 
facle , Contarini perdit tout-à-coup l’u- 
sage de ses esprits, et tomba dans un état | 
d’insensibilité, Mais, dans ce moment ! 
‘d'horreur, un homme se précipite à tra À 
vers la foule, monte sur la plus haute des 
échelles , avec une audace qui annonce 
qu'il est résolu de périr, s’il ne réussit 
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et, en un chn-d'œil, il a disparu à tous 
les regards. Un tourbillon de famée etde 
flamme, qui soudain éclata dans lé môme 

endroit où il venoit de s’élancer, avoit 
déjà fait craindre à tous les spectateurs 
qu'il ne fût la victime de son courage , 
dorsque tout-à-coup on le vit reparoître = 
tenant l'enfant dans ses bras , et descendre 
le long de l'échelle, sans avoir éprouvé 
aucun accident. Un concert de cris d’ad- 
iration et de joie retentit alors dans 
toute la place. Mais qui pourroit donner 
une foible idée des sentimens du père 
désolé, lorsqu’en recouvrant ses esprits - 
il vit son fils sain et sauf dans ses bras ! 
Après lui avoir prodigué les premières 
effusions de sa tendresse , il demanda 
. quel étoit son sauveur. On lui montra un 


homme d’une noble stature ; MAIS COU—. 


vert de misérables vêtemens. Son visage 
étoit si baigné de sueur et si obscurci Par 
h famée, qu’il étoit impossible de dis— 
tinguer ses traits. Contarini cependant se 
jeta avec transport sur son sein; ct, lus 
Présentant une bourse pleine d'or, le 
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Jlendemain , le reste de la récompente | 
_ promise. Non , non répondit l'étranger, 


et lui, sans doûte. Oui, mon père, 


drement, et lui demanda par quel ha-! 
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supplia de l’accepter pour le moment, 
jusqu'à ce qu’il pût lui remettre, dès le 


cen est pas à vous ; Sénéreux Contarins, | 
que je vends mes services. Ma vie vous 

appartenoit déjà Ja lorsque j je l’ai hasardée. 
Juste ciel! s'écria celui-ci , quelle est h 
cette voix!- Je la reconnois. C’est lui, 


s'écria soudain à son tour le jeune Fran: 1 
cisco en se précipitané dans les bras de 
son libérateur , c’est le brave Hamet, | 
c'est mon ami. C’étoit lui-même, nb 
effet, qui étoit debout devant EUX, dans 
les mêmes habits qu nl portoit six mois À 
auparavant, lorsque la générosité du sé- 
nateur l’avoit délivré de l'esclavage. Rien | 
ne peut égaler la surprise, la joie et le | 
. deContarini.Maiscomme | 
ils étoientenvironnés d’une foule immense | 
de peuple, 1l pria Hamet de le suivre | 
dans la maison de l’un de ses amis: seb 
lorsqu'ils furent seuls , il l En ten» | 


sard 
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sard.extraordinaire il étoit devenu une 
seconde fois esclave , en: lui faisant un 
doux reproche de ne l'avoir pas instruit 
de sa nouvelle captivité. J’en rendsgraces 
au ciel ,répondit Hamet, puisqu'elle m’a 
donné l’occasion de vous témoigner que 

‘je ne suis pas indigne de ce que vous avez 
fait pour moi, et de sauverla vie de ce 
cher enfant , que j'estime mille fois plus 
que la mienne. Je n'ai pointvoulu abuser 
übe seconde fois de votre bienfaisance ; 
mais 1l est temps aujourd'hui que mon 
bicnfaiteur soit instruit de toute la VÉ— 
uté, Sachez donc que, lorsque je fus. fait 
prisonnier par l’un de vos vaisseaux , mon 
père, sous un autre maître , éprouva, 
ainsi que moi, les horreurs de l’escla- 
vage. C’étoit sa seule destinée qui. me 
faisoit souvent répandre les larmes qui 
mattirèrent l'attention de votre fils. 
Lorsque vos mains brisèrent mes fers, 
je volaï vers le chrétien qui avoit acheté 
mon père ; Je lui représentai que son es- 
clave étoit infime, et déjà affoibli par 
l'âge; et que j'étois, moi, jeune et vi= 
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-soureux. Je m’offris de le remplaeer dant | 
sa servitude. En un mot, j’obtins de son | 
maître que mon père fût renvoyé pour | 
moi dans le même vaisseau où vous aviez À 
préparé mon passage, sans Jui faire ce 
‘pendant connoître l’origine de sa libertt, É 
Depuis ce temps, je suis resté ici esclaye 
volontaire , poux sauver l’auteur de mes À 
jours, et acquitter envers lui la dette à 
sacrée de la nature. 

À ce trait si touchant, Henri, qui à 
avoit eu déjà beaucoup de peine À re=p 
tenir ses larmes, les laissa couler avec } 
une telle abondance; et l'ommy fui: } 
même fut si vivement affecté, ” que À 
M. Barlow leur dit qu'il falloit inter. | 
rompre ici leur lecture, et chercher à 
se distraire par quelqu'autre OCCüpas | 
tion. Ils allèrent eu Conséquence dans | 
le jardin pour reprendre leur édifice | 
Mais quelle. fut leur consternation, eh Ë 
voyant le triste état où se trouvoit ane! 
entreprise qui leur avoit coûté tant de, 
soins et de travaux! I] venoit de s’éle-? 
ver Un vent fougueux, qui, soufflant de | 
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toute sa violence contre leur cabane, 
encore mal affermie sur ses frêles appuis, 
l'avoit mise de niveau avec la terre. 
Tommy fut prêt à verser des larmes 
de dépit, à aspect de ces monceaux 
de ruines confusément épars autour 
de lui. Mais Henri > Qui supportoit sa 
dissrace avec plus de philosophie, lui 
dit de ne pas se mettre en peine, que 
le dommage pouvoit aisément se ré- 
Parer, et que cet accident ‘étoit venu 
fort à Propos pour leur apprendre à 
donner des fondemens plus solides à 
leur construction. Oui > je le vois, 
ajouta-t-il, tout le mal vient de n'avoir 
Pas enfoncé assez avant dans la terre 
cs piquets qui soutiennent notre ca- 
bane. Il ne faut pas s'étonner que le 
Vent, ayant eu tant de prise contre elle, 
en l'attaquant par son côté le plus large, 
l'ait si promptement renversée, Je me 
Souviens,. maintenant que jy pense, 
d'avoir vu les maçons, en commençant 
un bâtiment, creuser dans la terre à 
ne grande profondeur, pour y jeter 
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. des fondemens inébranlables, Ainsi done, 


Si nos piquets étoient bien affermis, je 
pense que cela produiroit le même effet; 
et nous n’aurions plus rien à craindre 


à l'avenir de toutes les malices du 


vent, quand 1l seroit même un peu plus 
fort que celui qui vient de nous joue 
un si mauvais tour. M. Barlow étant 


. venu Îles joindre en ce moment, ils lui 


racontèrent leur malheur, et lui firent 
part de l’expédient qu'ils avoient ima= 
giné pour s’en garantir dans la suite. Il 
approuva beaucoup cette idée ; et, comme. 
ils étoient trop petits pour atteindre 


jusqu’à l'extrémité des piquets, il leur 


offrit tous ses secours. Il alla soudam 
chercher un gros maillet de bois, avec 
lequel il frappa sur le bout des piquets, 


et les enfonça assez avant dans la terre 


pour qu'il ne restât plus le moindre 
danger de les voir renversés par le vent, 
Encouragés par cette espérance, nos. 


deux petits. ouvriers s'appliquèrent si 


constamment à leur entreprise, qu’en 
peu de jours ils eurent réparé le dom- 
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mage, et remis la cabane au même 
point qu’elle étoit avant l'accident. 

Tous les côtés de l'édifice étant ache- 


vés, il ne restoit plus qu'à lui donner 


une couverture. Pour cet effet, ils pri- 
rent des perches, qu'ils mirent en tra- 
vers lune près de l’autre au-dessus du 
bâtiment, dans le sens où il étoit le 


plus étroit 3 et sur ces perches ils éten- 


dirent de de paille en plusieurs cou- 
ches ; en sorte qu'ils imaginèrent avoir 
une cabane qui les mettroit entière- 


. ment à l’abri des injures du temps. Mais 
Par malheur ils furent encore trompés 


dans. cette idée. Une violente averse de 
pluie étant survenue au moment où ils 
croyoient avoir couronné leur ouvrage , 
ils allèrent avec confiance se réfugier 


‘dans: la cabane. Ils eurent en effet le 
< plaisir de se féliciter pendant quelques 


instans de-se trouver si bien à couvert. 
Peu à -peu cependant la paille s'étant 
tout-à-fait pénétrée, l’eau commença 
bientôt à tomber dans lintérieur , non 
tn gouttes menues, mais par grosses 
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gouttières. Henri et Tommy suppor- 
tèrent d’abord avec assez de courage cet 
- inconvément imprévus mais il auo= 
menta au point qu’ils: furent obligés de 
lui céder, et d'aller chercher un meil- 
leur abri dans la maison. C’est là qu'a 
Près. avoir mürement réfléchi sur la 
cause de leur nouvelle disgrace, Tommy 
s’écria, d’un air important, qu'il l'avoit 
devinée, et qu'il ne: falloit Pattribuer 
qu'à ce qu'ils navojient pas mis encore 
assez de paille sur la couverture. Il me 
semble;- dit Henri d’un ton plus mo-. 
deste, quon pourroit en trouver une 
_autre raïson. Je viens de me rappeler 
que toutes les maisons que Jai vues 
ont leur toit en pente, apparemment 
pour que la pluie en découle à mesure 
‘qu'elle y tombe: au lieu que la cou- 
vertüre de notre-cabane étant tout-À« 
fait plate, elle a dû retenir toute la 
pluie qu’elle a reçue; et il a bien fallu 
que Peau, après avoir filtré entre les” 
brins de paille, tombât en - dessous 
Tommy fut obligé de convenir que soit 


| 
| 
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ami avoit rencontré plus juste que Juë 


dans la découverte du principe du mal. 


I ne s’agissoit plus que de réunir leurs 


idées pour:y chercher un remède. 


ie. < 
Voici celui qu'ils jugèrent à propos 


d'employer. 


: Après avoir pris bien exactement : 


leurs mesures pour que tous Îles piquets 
qu'ils avoient fichés en terre fussent de 
là même hauteur, ils prirent des per- 
ches qu’ils coupèrent d'une longueur 
égale. Tls les attachèrent chacune par 
un bout à leurs piquets, et l’autre bout 
ils le firent rencontrer , en l'élevant dans 
le milieu, avec celui de la perche qui 


éloit attachée tout vis-à-vis de l'autre 
_ Côté de la cabane, comme deux cartes 


que les enfans réunissent par le haut, 


0 commencant leur château. Par ce 


Moyen ils formèrent une charpente sem- 


blable , en petit, à celles que nous voyons 


Sur les maisons, avant qu’on.les couvre 
de tuiles ou d’ardoises. Hsplacèrent en- 


Suite d’aritres perches en travers de celles- 


&, en forme de treillage, pour leur 
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donner plus de solidité. Puis enfin ils 
Y mirent une couvertue de paille avec 
des lattes et des chevilles pour la bien 
maintenir. Cette opération finie, ‘ils 
virent avec joie qu'ils pouvoient se vanter 
d’avoir une très-bonne maison. Seule-. 
ment les côtés n'étant formés. que de 
branches éntrelacées, cette cloison l& 
gère ne mettoit pas assez à l'abri des 
incursions du vent. Henri, en sa qua- 
- lité de principal architecte, se chargea 
d'y remédier. Il se procura de la terre 
grasse, 1l la détrempa avec un peu d’eau; 
et, en y ajoutant un peu de paille me- 
nue, il fit un excellent torchis dont il 
revêtit sa cloisôn, soit en-dedans, soit | 
en- dehors. L'air ne trouva alors plus. 
d'entrée pour pénétrer dans la cäbane; 
et, avec une bonne porte qu’on y placa, 
elle devint presque aussi close que si on 

- Peût bâtie en pierres dé taille. 
Il s'étoit déjà passé quelque temps 
depuis que les grains de froment avoient 
été semés dans le jardin; et'ils com- 
mencoient à pousser avéc lant de vi- 
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Süeur, que leurs tiges formoient sur la 
terre un riche tapis de verdure. Tommy 
ne laïssoit passer aucun jour sans les vi- 
siter. I] remarquoit avec la plus vive sa- 
üsfaction leur croissance rapide. Main-— 


tenant, dit-il à Henri, je crois que nous. 


serions en état de pourvoir à notre sub— 
sistance , si nous étions jetés sur une île 
déserte. Il est vrai, répondit Henri: nous 
avons déjà satisfait aux besoins les plus 
pressés ; mais il faudroit nous donner 


encore quelque chose à manger avec 


‘notre pain. 

M. Barlow avoit derrière sa maison 
Un verger planté des plus beaux arbres 
à fruits. Il avoit eu la précaution de 
ménager une partié du terrain, pour y 
semer des pepms et des noyaux, dont 
il venoit de jeines arbres, sur lesquels 


il greffoit des bourgeons d’une espèce : 


choisie. Aussitôt qu'ils étoient parvenus 
à l'âge de porter du fruit, il les trans— 
plantoït dans le verger, pour y remplacer 
Ceux que leur vieillesse, ou quelque au- 


tre accident, commencçoit à mettre hors 
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_ d'état de produire. Tommy, qui con: 


nolssoit mieux que personne tous les ar- 
bres du verger, avoit trouvé leurs fruits 
délicieux. La réflexion qu’il venoit d’en- 


tendre de la bouche de Henri lui en 
HE naître une autre dont il s’applaudit, 
Ne seroïit-ce pas, dit-il en lui-même, 


un grand agrément pour notre maison 
d’être entourée d’arbres dont le feuillage 
nous mettroit à l'abri du soleil, et dont 
les fruits serviroient à nous rafraîchir dans 
no travaux ? I] courut aussitôt chercher 


M. Barlow, lui communiqua son projet, 


et le pria de lui permettre de Pexécuter. 
M. Barlow Y consentit avec plaisir, et 
le conduisit lui -même dans la pépinière 
pour y prendre tous les arbres dont il 
auroit besoin, Tommy, en homme de 
goût, choisit les plus droits et les plus 
vigouréux ; et, avec le secours de Henri, 
il les transplanta dans son jardin , d’une 


manière que l’on ne sera peut-être pas 


fiché de connoître , pour lemployer 
dans la même OGCasion. 2 
Hs prirent d’ébord l'un et Pautre leur 
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petite bèche, et creusèrent adroïtement 
autour de l'arbre pour le pouvoir en- 
lever sans endommager ses racines. Ils 


. firent ensuite un grand trou dans l’en- 


droit qu'ils lui avoient destiné, et bri- 
sèrent avec soin la terre pour quelle 
fût plus légère. Alors on planta l'arbre 
au milieu du trou. Tommy le tenoit 


bien droit, tandis que Henri jetoit dou- 


cèment sur ses racines des pelletées de 
terre, qu'il foula ensuite sous ses pieds 
pour la bien affermir. Enfin il plante 
un grand bâton à côté de la tige, qu'il y 


 ülfacha, de peur que les vents fouguenx 


d'hiver ne pussent Pébranler et même 
la renverser. Ils ne bornèrent pas là leurs 
attentions. Il y avoit à l’extrémité du 


Jardin un rocher sauvage, d’où s'échap- 


poit une petite source, qui couroit se 
perdre au-dehors, le long d’un sentier. 
Tommy et son ami entreprirent de creti- 
ser un canal, pour conduire une partie 
de ses eaux près des racines de leurs ar- 
bres, attendu que le temps se trouvanf 
alors d'une sécheresse extrême, il y avoit 


6o SAND FORD 
à craindre que leurs plantations ne Vins= 
sent à périr faute d'humidité. M. Bar- 
low les vit avec la plus grande satisfacs 
tion exécuter cette entreprise. Il leur du 
que dans plusieurs contrées la chaleur 
étoit si excessive, que rien ne pouvoit. 
croître dans la terre, À moins qu’elle ne 
fût arrosée de cette manière. I] yapar- 
-ticulièrement, ajouta-til, un pays appelé 
PEgypte, célèbre ; de toute antiquité, 
Par la quantité de belles moissons qu'il 
produit, et qui est naturellement arrosé 
par un grand fleuve qui le traverse dans 
toute son étendue. Ce fleuve ; Qu'on noms 
. me le Nil, à un certain temps de l’an- 
née, commence à s'élever au-dessus de. 
ses bords; et, comme le pays est plat, 


ille couvre bientôt tout entier de ses 
eaux. Cette inondation dure plusieurs 
semaines; et, lorsque le fleuve rentre dans 
son lit, il laisse sur les champs qu'ila 
couverts un engrais si fécond, que tous 
les grains qu'on y sème croissent rapide 
ment avec la plus grande vigueur. 

, HENRI 
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HENRI. 
. Pardonnez-moi, monsieur, de vous 
interrompre ; mais n'est-ce pas le pays 
où l’on trouve-le crocodile, ce terrible 
_ammal dont vous m'avez plusieurs fois 
entretenu ? ns 
M. B A R L O W. 
- Oui, mon ami; je suis bien aise que 
vous ne l’ayez pas oublié. 
T O M M y. 
Mais, moi, monsieur, je ne Je sais 
pas. Qu'est-ce qu'un crocodile, je vous 
prie? 


M. BAR L O W. 

C'est un animal amphibie; c'est-à- 
dite, qui peut vivre également sur la 
ierre et dans l'eau. 

T O M M y. 

Voilà qui est singulier ! Et qui est-ce 
qu le produit ? 

PE M. BA RL O W. 

IL vient d’un œuf que sa mère ense=. 
velit dans le sable après l'avoir pondu. 
Lorsque les feux brülans du soleil l'ont 
échauffé pendant plusieurs jours , le jeune 
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crocodile perce sa coque, et en sort tottt 
formé. Il est d’abord très-petit. Son COrpS 
est aussi long que ses jambes sont cour 
tes. Elles lui servent également à mar- 


* cher sur la terre, et à nager dans lea. 


Il a de plus üne Ée queue, ou plutôt 
son corps s’alonge en diminuant, jus= 
qu'à ce qu il se termine en pointe. Au 
reste, rien ne peut mieux vous donner 
une idée de sa forme que celle du Le: 
#ard , que vous connoïssez, n'est-ce pas? 
T O M M Y. 
Oh! sans doute; mais le crocodile & est 
il beaucoup plus g e 
M. -B AR LL O W. 
Je vous en réponds. Il en est qu 
croissent Jusqu'à la lonoueur de plus de 
trente pieds. 
T OO M M x. 
Oh! cela me fait peur. Si leur fé- 
TOCIÉÉ répond à leur taille, 1ls doivent 


être bien dangereux. 


M. B A R L O W. 
Ts le sont en effet. Le crocodile est 
un-animal très-rlouton , qui dévore tout | 


EST M ER LT ON. C3 
ce qu'il peut saisir. Il sort fréquemment 
de Veau pour s'étendre sur le riva pe, Et 
en cet état 1l ressemble à une longue 
solive. Si quelque brebis ou quelqu'en- 


lant vient, sans y prendre garde, jus 


qu'à sa portée, il s’élance soudain sur 


See pauvre créature et la dévore. 


T O M M Y: 
Et ne dévore-t-il jamais des hommes ? 
M. B A RL O Ww. 
Quelquefois , s’il les surprend; mais 
celix qui sont accoutumés à rencontrer 
souvent de ces animaux ont un moyen 
facile de leur échapper. Quoique le cro- 
codile puisse-courir assez vite , en suivant 


une ligne droite , la masse de son COrps. 


l'empêche de se tourner avec aisance, 
Âinsi lon na qu'à courir en cercle, 
ou à se détourner brusquement, pour le 
laisser de côté. 
T O M M y. 

Il me semble que c’est prendre le bon 
parti; car, le moyen de tenir tête À un 
ennemi si puissant ! 
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Tout est possible, avee du sang-froid 


et du courage. Il est des hommes qui, 
loin de craindre le crocodile , vont l’at- 
faquer sur la terre, sans d’autres armes 
qu'une longue pique. Aussitôt que cet 
animal en voit un à sa portée , il ouvre 
Sa vaste gueule pour lengloutir; mais 
le chasseur profite de ce moment pour 
plonger sa pique dans le gosier de son 
ennemi, et l’étend mort à ses pieds. J'ai 
même oui dire qu'il est des plongeurs 
assez intrépides pour aller à la chasse 


duü crocodile ; dans le séin des eaux. Ils 


prennent pour cet effet un morceau de 
bois d'environ un pied de longueur, et 
gros comme la jambe, mais affilé par 
les deux bouts, auquel ils attachentune 


longue corde. Le plus hardi prend ce 


morceau de bois de la main droite ; ét 


va nageant de tous côtés, jusqu'à ce 
-qu'il ‘apperçoive un crocodile, Celui-ci 


vient alors à Jui, ouvrant ses deux 


énormes mâchoires , armées de plusieurs 
rangs de dents pointues. Le plongeur 
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Patténd ; et, au moment qu'il approche, 
il lui AE le morceau de bois debout. 
dans la gueule, de manière que le cro- 
codile, en la refermant, fasse entrer les 
deux out pointus de l'une et dans 

autre mâchoire, et ne puisse plus les 
fermer ni les ouvrir. Dans cet état, il 
est incapable de faire aucun mal; et, 
par le moyen de la corde, on le tire 
sans peine sur le rivage. 
> T O0 M M Y: 

Et, dites-mot, je vous-prie, monsieur , 
ce terrible animal est-il susceptible d’être 
apprivoisé ? re 

MB AR LL O W. 

Oui, mon enfant, je crois, comme 
je vous l'ai déjà dit, qu'il n’est point 
d'animal si féroce, dont on ne puisse 
adoucir le caractère par de bons traite 
mens. Il est certains lieux dans l'Egypte, 
où l’on tient des crocodiles apprivoisés. 
Ils ne font ; jamais de mal à personne ; - 
et ils souffrent même que les petits en. 
fans jouent avec eux, et montent em 
sûreté sux leur croupe, 
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Ces détails sur le crocodile amusèrent 
Tommy. Il remercia M. Barlow > et lui 
dit qu’il seroit bien eurieux de voir tous 


_ les animaux que renferme l'Univers. Il 


ne seroit pas facile ,répondit M. Parlow, 
de vous procurer cette satisfaction > parce 
que chaque pays produit quelqu’espèce 
particulière, qui ne se trouve pas dans 
les autres parties du monde. Mais si vous 
voulez lire les descriptions que les natu- 
ralistes nous-en ont données, ef voir leurs. 
figures dans des estampes fidèles qui les: 
représentent, vous aurez de QUOI intés 
resser assez vivement votre curiosité. 
Sandford et Merton s'étant un jour 
evés de fort bonne heure > il leur prit 
fantaisie d'aller faire un tour de pro= 
menade avant le déjeûner, après en avoir 
Obtenu la permission de M. Barlow. £a 
matinée ctoit si belle, ct leur entretien 
Si joyeux, qu'ils allèrent foujours en 
avant , sans s’'appercevoir de la Tongueur 
de la route, Jusqu'à ce que se trouvant 
tous deux épuisés de fatigue, ils s’assirent 
sous une haïe pour se reposer. Tandis 
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qu'ils s’entretenoient ensemble de ce qu'ils 
avolent observé dans la campagne , 1l 
vint à passer une femme proprement 
vêtue, qui » Voyant deux enfans assis 
tout seuls, Sarrêta devant eux, et leur 
dit: Que faites-vous donc là, mes petits 
anis ? Est-ce que vous auriez . votre : 
chemin ? Oh non ! ma bonne femme < 
répondit Henri, nous ne sommes pas, 
th peine de notre route; mais nous 
sommes si fatigués > que nous avons 
puis le parti-de nous asseoir un moment 
Pour reprendre nos forces. C’est fort bien 
fut, dit la femme; maïs si vous voulez 
venir dans ma  . maison , que vous 
voyez à à cent pas d'ici, vous-pourrez vous 
Jreposer plus à votre aise. Ma fille aînce 
_fballée traire les vaches. Venez, venez; 
je vous donnerai, à son retour, une 
écüelle de lait et du pain. Tommy, qui 
avoit pour le moins autant de faim que 
de lassitude , dit à Henri qu'il se sentoit 
fout disposé à profiter de l'invitation de 
tétle bonne femme, Henri se trouvoit 
du même avis. Ils se levèrent donc aussie 
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tôt, se mirent à ses côtés , et la suivirent 
Vers une maison assez petite, mais dé 
fort jolie apparence , qui s’élevoit entre 
des arbres , sur le bord d’un ruisseau. 1h 
entrèrent dans une cuisine très-propre, 


-meublée d’une vaisselle grossière, mais 


Où rien ne manquoit, On les fit asseoir 
auprès d'un bon feu de mottes de gazon 
que leur officieuse hôtesse s’empressi 
d'allumer. Tommy, qui avoit jamais 
vu de feu pareil, ne put s'empêcher de 
faire des questions à ce sujet. Vous êtes 
étonné, je le vois, répondit la bonne 
femme ; mais de pauvres gens comme 
nous le sommes, mont pas le moyel 
d'acheter du bois ou du charbon de 
terre ; c'est pourquoi nous allons peler 
la surface du champ voisin, qui est cou: 
verte de gazon , de bruyère et de racines 
de cent herbes différentes, Nons en far| 
sons de petits carrés que nous laissons 
sécher dans l'été aux rayons du soleil 
Lorsqu'ils sont bien secs, nous les por: 
tons à la maison dans un endroit biu| 
couvert, et nous les employons ensuit® 
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_ pour notre foyer. Mais, dit Tommy, 


est-ce que vous avez assez bon feu, par 


_@ moyen, pour faire cuire votre diner ? 


Je suis quelquefois descendu dans la 


_ cuisine de mon papa. et jy ai toujours 


vu du feu jusqu'à la moitié de la che- 
mince. Encore le cuisinier n’en trouvoit- 
il jamais assez. Oh! répondit la bonne 
fémme en souriant , monsieur votre père 
est sans doute un homme riche qui a 
beaucoup de viande à faire cuire. Nous 
autres pauvres gens, nous sommes plus 
aisés à contenter. Mais au moins; reprit 
Tommy , vous avez tous les jours un 
morceau de viande à rôtir ? Hélas! non, 
répliqua la bonne femme, on voit rare- 
merñt du rôti dans notre maison : nous 
sommes bien contens lorsque nous pou- 
Vons avoir un morceau de lard bouillx 
dans un pot avec des choux et des navets, 
et nous bénissons le ciel de ce régal. I 
ya beaucoup d’honnêtes gens qui valent 
Mieux que nous, et qui ont de la peine 
à avoir même un morceau de pain tout 
sec. Pendant le cours de cet entretien, 


> 
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Tommy ayant tourné par hasard le 
veux d'un autre côté ; 1 vit, par lou: 
verture de la porte, une chambre qü 
étoit presque remplie de pommes en- 
tassées. Apprenez - moi, je vous pre, 
dit-il, ce que vous pouvez faire de toutes | 
ces pommes—1là ? Il me semble qu'il 
Vous seroit impossible de venir à bout. 
de les manger, quand vous r’aurie 
pas autre chose pour vivre. Cela cit 
très-vrai, répondit la femme ; Mais c’est | 
que nous en faisons du cidre, 
es T0 M M y. 

Quoi! vous savez faire cette boisson, 
qui est tout-à-la fois si piquante et si } 
douce ? 


LA FEMME 
Vraiment oui ; mon petit monsieur. 
T O M M v. 
Et c’est avec des pommes que vous la 
faites ? ; 
L'A F E M M E. 
Certainement. 
> TOMAr. 
Et comment la fait-on, je vous prie? 
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LA FEMME. 


Je vais vous le dire. Nous cueillons 


_ d'abord les pommes, lorsqu'elles sont 
assez mûres ; puis nous les écrasons dans 
une machine faite exprès. On prend en- 
suite cette marmelade, et on la metentre 
des couches de paille que l’on serre for- 
tement sous une grande presse, jusqu’à ce 
que le jus en découle, 

ù T O M M ÿ. 
Et ce jüs est du cidre? : 
LA FEMME. 

Je peux vous le faire voir, puisque 
Vous êtes si curieux, - 
- Elle le conduisit alors dans une autre 
chambre, où il ÿ avoit un grand cuvier 
plein de jus de pornme. Elle en puisa 
dans une coupe, et le pria de goûter si 
tetoit du cidre. Tommy goûta, et dit 


que la liqueur étoit assez agréable ; mais 
que ce métoit pas là le cidre qu’il con- : 


noissoit. Fort bien , reprit la femme, 
ésayons d’un autre. Elle tourna le ro 
binet d'un petit baril, en recut la liqueur 
dans un verre, et l'offrit à Tommy, qui; 


aptès l'avoir poûtée, dit que pour cetié 


4enoit. I! Pobserva,, et il vit quelle étoit 
couverte dans Loue Sa surface da) 


72. SAN D F O RD 


fois c’étoit bien du cidre qu'il avoit bu. 
Mais, dites-mor 5e vous prie, ajouta-f-il, 
que faites-vous au jus de porme pour en 
faire du cidre ? 
HAT EE SMF, 
Moi ? rien du tout. 
T O M MY. 

Et comment devient-il donc du cidre 
de lui-même ? car je suis bien sûr que 
ce que vous m'avez donné d’abord , en 
étoit pas. 

É A Por M ME. 

Nous mettons ce jus dans un grand 
cuvier; et nous avons soim de tenir 
bien chaudement, pour qu'il puisse en: 
tirer en fermentation. 

TT 0 M M Y. 

Fermentation ? Que veut dire cela ? 

E A FEMME. 

: Vous allez voir. 

Elle lui montrà alors un grand cuvies| 
et le pria d'observer la Éocue qu’il con: 


-écun | 


4 


a | 


| 
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ëcume épaisse, comme d’une croûte li= 
quide. 

T O M M y, ; 
C’est là ce que vous appelez fermen- 
tation ? ea 
LA FEMME. 
Oui, monsieur. =: 
T O M M y. 


_ Et qui peut produire cet effet ? 


a 
Voilà ce que je ne sais pas. Mais, lors- 
que le jus de pomme a été quelques heures 
dns-ce cuvier, il commence À travailler 
où à fermenter de lui-même > ainsi que 
Vous le voyez; et, après avoir passé un 
Certain temps dans cette fermentation , il 


acquiert le: goûtet les propriétés du cidre. 


Alors nous le mettons en des tonneaux, 


ét nous le vendons , où bien nous ‘le - 
Sardons pour notre usage. On m'a dit que 


Cétoit la manière dont on faisoit le vin 
dans d'autres pays. 
T O M M ÿ. 
Quoi donc, le vin est fait aussi de 
Pommes ? = ee 
Tome II. a G 


sant, et on le gouverne de la même 
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LA FEMME. 
Non, monsieur; le vin est fait de rai 
sins ; mais on en tire Le jus en les écra=. 


manière que nous faisons le jus de 
ponmes. s— 
© OM M y. 

. J'avoue que cela est bien curieux 
he donc le cidre n’est. que. du vin 
fait de pommes, et le vin n’est que " 
cidre fait de raisins? 

L A EF E M M E. 

où , mon chier petit monsieur, tou 
comme vous l’entendrez. 

Tandis qu'ils conversoient de cette, 
manière, il entra une jeune fille fort 
propre, qui présenta gracieusement. À 
chacun des deux petits garçons um 
écuelle de terre pleine de lait encoit 
tout chaud, avec un grand morceau dé 
pain bis. Nos deux amis, dont l'appétit 
n’avoit fait qu'augmenter depuis leur aï} 
rivée, firent, de leur mieux, honneti} 
au déjeüner. Tommy sur-tout mange] 
Le sien avec tant de plaisir, qu'il proteai 
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, n'avoir jamais fait un meilleur repas de 


sà vie. [l se seroit même un peu oublié 
dans cette opération, si son camarade, à 
qui le plaisir ne laïssort jamais perdre de 


vue ses devoirs, ne lui eût fait observer 
qu'il étoit temps de retourner à la mai- 


son, de peur de causer de l'inquiétude à 


(M. Barlow. Ils remercièrent affectueu- 


sement la bonne femme de toutes les 
amitiés qu'ils avoient recues d'elles ; et 
Tommy , portant la main à sa poche, 


en tira un schelling qu'il la pria d’accep- 


ter. Moi , prendre de votre argent, mon 
cher petit monsieur, lui répondit-elle em 


se reculant! Que Dieu m'en préserve LE 


Non , non, je ne recevrois pas de vous 
un farding (un liard), quand je n’en 
aurois pas un seul dans toute la maison; 
Je perdrois le plaisir que j'ai eu à vous 


régaler. Quoique nous ne soyons pas 


riches ,; mon mari et moi, nous en avons 
assez, dieu merci, pour vivre, et pouvoir 
donner, sans nous faire tort, une écuelle 
de lait à de braves enfans comme vous 
V'êtes, , 

G2 
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_: Tommy la remercia de nouveau: etil 
étoit prêt à la quitter, lorsqu'il vit entrer 
brusquement deux hemmes d'assez mau- 
vaise mine, qui demandèrent à la femme 
si elle ne se nommoit pas Tosset. Oui 
répondit-elle, c’est mon nom; je n'ai 
jamais eu honte de le porter. En ce cas, 
dit l’uh d'eux , voici une exécution contre. 
vous, à la requête de Richard Gruff ;'et 
si votre mari ne paie à l’instantla dette 
avec les intérêts et dépens, le tout mon- 
tant à la somme de trente-neuf livres 
sterling six schellines et deux sols, nous. 
allons dresser un inventaire de tous vos. 
meubles, et nous les ferons vendre À 
Penchère pour l’acquit de la dette. En 
vérité, messienrs ; réplhiqua la femme. 
avec un peu d'émotion, il faut qu'il y. 
ait certainement ici quelque méprise. Je. 
n'ai Jamais entendu parler de votre Ri- 
chard Gruff De plus , je ne crois pas que 
Mon mari doive une obole à personne au 
monde, si ce n’est peut-être quelques. 
arrérages de rente à la ‘seigneurerie ; et 
_milord n’est pas homme à tourmenter 


| 
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pour de pareilles misères un de ses plus 


anciens fermiers. Non , non, la bonne 


femme, dit l'homme de justice, nous 
L . £ . ! £ 

savons trop bien notre métier pour com 

metlre une erreur si grossière. Lorsque 


votre mari sera de retour , nous en rai- 


sonnerons avec lui. Je vais toujours com- 


mencer mon verbal en l’attendant. En 


achevant ces mots, il prit un air impé- 


tieux , et fit signe À son camarade de le, 


suivre dans la chambre prochaine. Un 


moment après il survint un homme ave. 
d'environ quarante ans, d’une grande : 


taille et d'une belle figure , qui, du seuil 
de la porte, s’écria gaiment : Eh bien! 
ma femme, le déjeüner est-il prêt? O 
mon cher Williams, lut répondit-elle , 
quel triste déjeûner tu vas faire! Mais 
je ne pense pas qu’il soit vrai que tusois 
perdu de dettes, mest-ce pas, mon ami ? 
Ïl faut que ce soit une fausseté ; ce que 
ces gens-là m'ont dit de Richard Gruff 
À ce nom, Williams, qui s’avançoit 
vers elle, s'arrêta tout-à-coup; et son 
Tsage, qui étoit animé des plus belles 
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couleurs, devint subitement d'ime paleur 
extrême. Sûrement, reprit sa femme,ilne 

se peut pas que tu doives quarante livres” 
à Richard Gruf. Hélas | répondit Wil- 

liams, je ne sais pas exactement la 

Somme ; mais lorsque ton frère Peterson 

fut arrêté, et que ses créanciers firent 

saisir tout ce. qu'il avoit, ce Richard 

Grufalloit l'envoyer en prison, sije ne. 
fusse convenu de répondre pour lui, ce: 
qui le mit en état de s’embarquer. Il me 


. Promit bien de me faire passer une partie 


: PR à 
de’ses sages , pour empêcher que Jeusse! 
: a S Re 
aucune inquiétude sur cette affaire ; mails 
tu sais que, depuis trois ans qu'il est parti, 


"nous Dd’ayons pas recu la moindre de ses 
nouvelles. En ce cas, ditla femme > nous 


tros pauvres enfans, nous sommes 
tous perdus pouravoir obligé un ingrat. 
Ily a deux baillis dans la maison , qui 
Sontvenussaisirnosmeublesetles vendre. 
Deux baillis! s'écria Williams avec un 
transport de fureur. Où sont-ils ? où sont- 
ils ? Je vais apprendre à ces miscrables 
ce que c'est que de porter le désespoir 
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dans le cœur d’un honnête homme. Il 


Courut aussitôt saisir une vieille épée 
suspendue à la cheminée ; et, la tirant 
avec violence du fourreau , il tomba dans 
un accès de rage, qui auroit pu devenir 
faneste aux baïllis où à lui-même , Si s4 
femme ne se fût jetée à ses genoux ,et ne 


* lent supplié de l'entendre un moment, 


Au nom du ciel, mon cher homme, 
regarde bien où tu vas t'emporter. Tu ne 
peux rien faire pour moi, ni pour nos 
énfans , par cette violence. Bien loin de 
R, si tu étois assez malheureux pourtuer 
quelqu'un de ces gens, ne seroit-ce pas 
un assassinat ? et notre malheur ne se- 
r0if-il pas mille fois plus horrible qu'à 
présent? Cette douce prière parut faire 
quelque impression sur le fermier. Ses 
cufans aussi, quoique trop petits pour 
comprendre la cause de ce désordre , 
‘’attroupèrent autour de lui, et se sus- 
pendirent à ses habits, en sanglotant de 
concert avecleur mère. Henri, lui-même, 
quoiqu'il n’éût jamais vu le pauvre fer- 
Mer entraîné par le mouvement d’une 


V4 he 


. échapper le fatal instrument, et s 


- que le fermier lui parut} l 
_étoit si plein de ce quivenoit de 


chemin. Mais, lorsqu'il fat 


prix de le faire conduire. 


_ voulut savoir ce qui le portoitsi brusque= 4 


‘ 
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tendre sympathie , se resarda comme ur 
de ses enfans; et, lui prenant une de s 
mans , illa baigna des ses larmes. Enfi 
attendripar les supplications de touté 


qu'il avoit de plus cher , Williams la 


douloureux : Eh bien ! que la vol 
ciel s’accomplisse ! 

Tommy, quoiqu 
seul mot, n'avoit p 
touchante sans la plus vive 


il courut prendre Henri par L 
Fentratna. presque maloré lui. 


ser en. sa présence , qu'il ne.sort 
seule parole de sa bouche pendan 


M.Barlow, ilse jeta dans se 


chez son père. …  . Et 
M, Barlow, étonné de cette prière, | 


Ses D 
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ent à le quitter , et lui demanda s’il s’en- 

yoitdanssa maison. Mennuyer auprès 
vous, lui __. Tommy ? Non, 


1 toujours avec a sn tendre re- 
xssance. Mais j'ai bien besoin de 
ren ce moment à mon papa ; et je 
1€, lorsque vous en saurez la 


Pet es de or 
ire au château. 
et madame Merton eurent 
surprise que de joie de voir ar- 
ès d'eux leur cher fils. Mais 
ont l esprit m'étoit Su que 
1l avoit conçu ; après avoir 
premières caresses de ses 
rna vers son père > CE Jui 
us fâché contre moi, mon : 
Papa , si je vous demande une: non 
faveur 2 
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M. MERT ON. 

Non, sans doute, monfils:tu sais que 
je n'ai pas de plus . plaisir que lorsque 
je puis te donner des preuves de ma ten 
dresse. 

T © M M Y. 

Eh bien! mon papa, daignez m’6- 
couter, je vous en supplie. Jai souvent 
oui dire que vous étiez fort riche, etque 
vous pouviez donner de largent sans 
“vousappauvrir. Voudriez-vous bienn nven 
donner, s’il vous plaît ? 

M MERT O N. 

Quoi! c'est de l'argent que tu de= 
mandes ? à la bonne “heure nos | 
combien te faut-il ?: 

T Oo M'M x. 
Oh! c’est que j'ai besoin d’une cd 
somme , je vous en avertis. 
. M MERTON. 
Une guinée, peut-être ? 
T OM M Y. 
Oh! mon papa, c’est bien davantage. 
Fi me faut beaucoup , beaucoup de gui- 
nées. 
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M. MER To N. 
Et combien donc, s’il te plaît ? 
TOM M y. 
_ Je n’en sais pas le compte. Voyez. 
Yous-même combien il en faut pour faire 
quarante livres sterling. 
M MERT O N. 
v penses-tu, mon fils ; est-ce que 
M, Barlow a dit de me les HR 
TO M M y. 
M. Barlow? Oh que non! Il n’en sait’ . 


rien du tout. C’est pour mes propres 
affaires. 


| 
; 
| 
| 


M MERTO N. 
Mais nn petit garcon comme toi, 


quel besoin peut-il avoir de tant d’ar- 
gent ? 
T O M M Y. 


Voilà mon secret. Tout ce que je 
puis vous dire, c’est que, lorsque vous 
saurez l'usage que j'en aurai fait, vous 
en serez Shement fort content. 

: M. MERTO N. 
J’en doute beaucoup, je te l'avoue, 
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T O M M y. 

Eh bien! mon papa, arrangeons- 
«nous. S1 vous ne voulez pas me donner 
cette somme, prêtez-la moi seulement. 
Je vous la rendrai peu à peu. 

M. MERT O N. 

Et comment seras-tu en état de me 
payer. 72 
TO M M y. 

- Ge n’est pas l'embarras. Vous savez 
que vous avez la bonté dé me donner 
quelquefois des habits neufs et de l’ar- 
gent pour me divertir. Eh bien! don- 
nez-moi ce que je vous demande, et je | 
vous promets de n'avoir pas besoin de 
nouveaux habiis, ni de rien au monde, 
ee ce que nous soyons quittes. 
M. ME RT O N- 

- Mais enfin ne puis-je savoir... 
T 0-M M Y. 

Rien du tout à présent. Attendez 
seulement quelques Jours, et je vous 
le dirai. Si j'ai fait un mauvais usage 
de votre argent, alors ne m'en dense 


plus de Ze. ma vie, 
M, 
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M. Merton fut vivement frappé de 
l'air grave et du ton animé avec lesquels 
Tommy perséveroït dans ses instances. 
‘Comme il étoit d’une humeur fort gé- 
néreuse , il résolut de hasarder Pépreuve, 
et de eo les vœux de son fils. IL 
alla chercher la somme qu’ 1 lui avoit 
demandée, et la mit entre ses mains, 
en lui disant qu’il espéroit d’être bientôt 
instruit de l'emploi qu'il en auroit fait; 
et que s’il n’étoit pas eontent du compte 
qui lui en seroit rendu, il ne se fieroit 
jamais à lui. Tommy paruË enchanté 
d'avoir inspiré à son père une si | grande 
confiance; et, après l'en avoir remercié 
par les plus tendres caresses, il lui de- 
manda la permission de s'en retourner 
aussitôt. En arrivant chez M. Barlow, 
son plus vif empressement fut de prier 
Henri de l’accompagner chez le fermier. 
Ils s’y rendirent avec la plus grande cé- 
lérité, et trouvèrent la malheureuse fa- 
mille dans la même situation. Tommy, 
qui la premuère fois n’avoit pas osc se 
livrer à ses sentimens, dans lincerti- 
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tude du succès de son Projet, se trou 
vant maintenant en état de lexécuter, 


Courut vers la bonne femme qui étoit à 


Sanglotter dans un coin de la chambre; 
et, la prenant doucement Par la main, 
il lui dit: Ma bonne femme, vous 
m'avez rendu service ce matin , il faut 
que je cherche à vous rendre service À 
mon tour. ae 

LA FE" M E. 

Je vous remercie > Mon cher petit 
monsieur. Ce que j'ai fait Pour vous, 
je l'ai fait de bon Cœur, parce que je 
Pouvois le faire, Mais vous, maloré 
toute votre pitié, vous ne Pouvez rien. 
Pour soulager notre détresse, 

TO M M y.- 

Et comment savez-vous cela, je vous 
prie ? Je suis peut-être en- état de fane 
plus que vous ne Pimaginez. 

LA Fr EMME. 

Hélas! je crois bien que la bonne vo- 
lonté ne VOUS Manque pas. Mais tous 
nos meubles vont être saisis et vendus, 
à MOÏns que nous ne ouvions sur le 
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Ze tomba en arricre rur sa chaire, avec 1) 
espece de temêlement convulrf: : 
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champ quarante livres sterling, et c'est 
une chose impossible. N ous n'avons pas 
‘ün mi qui soit assez riche pour nous 
‘assister d’unesi forte somme. Il faudra 
donc nous voir, nous et nos pauvres en- 
ns, de notre maison ! 11 nya 
qu seul ‘qui puisse nous 
empêcher de mourir de faim. Le cœur 
de Fommy fut trop vivement ému par. 
‘ces plaintes pour la tenir plus long 
témps en suspens. Il tira la bourse de 
Sa poche ; et, la posant sur les genoux de 
la Pauvre femme : Tenez ; ma chère 


âme, lui dit-il, prenez ceci, payez 

votre détte, et que le ciel vous rende 
| tous heureux > Vous, votre mari, et vos 
: enfans. Qui ‘Pourroit exprimer la -sur— 

Prise de là bonne. femme à cette vue 
Elle regarda -d'abord d’än air étonné au- 
our delle, puis elle fixa son petit bien- 
fiteur; et, joignant ses mains dans une 
extase de joie et de reconnoissance , elle … 
tétomba en arrière sur. sa. chaise, avec 
une espèce de tremblement convulsif. 
Son mari, qui étoit dans la chambre 
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voisine avec les gens de justice, ac= 


courut au bruit ; et, la voyant. dans cet 
état, il la prit ue ses bras, et lui de- 


manda avec la plus vive de ce. 


qui lui étoit arrivé. Mais elle, sans lui 


répondre, se dégageant tout-à-coup de. 


ses embrassemeus, elle se paécipita aux 
genoux de Tommy, en versant un tor- 
rent de larmes, en le comblant de mille 
bénédictions entrecoupées de sanglots, 
et en lui baisant les pieds etles mains. 
“Williams, qui ne pouvoit savoir ce qui 
venoit de se passer, imagina que sa 


femme avoit perdu lesprit; et les petits 


enfans qui s'amusoient à Jouer dans un 
coin de la chambre, coururent à leur 
mère en la tirant par sa robe et cachant 
leur tête dans son sein. La pauvre ferime, 
frappée de tant de mouvemens, sembla 
revenir à elle-même. Elle ramassa tous 
ses enfans dans ses bras, en leur criant 
d'une voix étouffée : Pauvres malheu- 
reux, vous seriez tons morts de faim 
sans l'assistance de ce petit ange! Que 
ne tombez-vous à ses pieds pour lado- 


# 


E-T MERTON. £g 
rer comme moi! Son mari, de plus en 
plus fortifié dans sa première idée, la 
regarda d’un air attendri, et lui dit: 
Pauvre Marie, hélas! il ne te manquoit 
plus que de perdre la raison. Reviens à 
toi, regarde, que peut faire pour nous 
ce jeune petit monsieur? Comment em- 
pécheroit-il nos enfans de mourir de 
faim ? O mon cher Willams, répondit 
la femme, non je ne suis pas folle, 
quoique je puisse le paroïtre à tes yeux, 
Mais tiens, vois ce que la Providence 
vient de nous envoyer par les mains de 
ce petit ange, et puis sois étonné si je 
suis hors de moi-même. En disant ces 
mots, elle ramassa la bourse qui étoit 
tombée à côté d'elle, et avec laquelle 
la plus petite de ses filles s’amusoit à 
jouer. Elle la pressa sur son cœur, eu 
la montrant à son mari, dontle ravis- 
sement allort être bientôt égal au sien; 
Tommy, le voyant immobile de sur- 
prise et muet de joie, courutà luiset, lui 
prenant la main : Mon bon ami, dit-il, 
c'est de bon cœur que je vous la donne, 
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J'espère qu’elle va vous mettre en ctat 
de sortir d'embarras, et de conserver 
ces. pauvres petits enfans, Apprenés- 
leur à se souvenir de Tommy. Le brave 
Williams, qui, l'instant d’auparavant, 
avoit paru résioné à Supporter sa dis. 
grace avec un courage inflexible, fon. 
dit alors en larmes, et sanglota plus 
haut que sa femme et que ses enfans. Je 
ne sais s'il n’eût pas étouffé dans ses 
embrassemens son généreux bienfaiteur, 


. Si Tommy, qui commençoit à ne pou- 


voir plus soutenir toute livresse de sa 
joie, ne se fit dérobé adroitement de 
la maison. Henri, le voyant sortir, sui= 
vit ses traces; et, avant que la pauvre 
famille se fût apperçue de ce qu'ils 
étoient devenus, ils étoient déjà loin 
dans la campagne, | | 
Lorsque Tommy rentra chez M. Bar- 
low , celui-ci le reçut avec les plus vives 
marqués d'affection, Comme il ne vou - 
loitne devoir qu'à un mouvement naturel 
la confidence de son secret ,1lse contenta 
de l'interroger sur la santé de ses parens, 


ÉTMPETON 
Tommy , de son côté, sé borna à le sa- 
tisfaire sur cet article. M. Barlow, pour 
le mettre à son aise, ni dernanda sil 
avoit oublié l’histoire du Turc reconnois- 
sant. Tommy lui répondit qu'il ne s’en 
étoit jamais si bien souvenn , et qu'il se- 
roit charmé d'en apprendre la fin. Henri, 
avec un sourire, courut aussitôt cher- 
cher le livre; et Tommy se mit à lire 
tout haut la suite de cette histoire inté- 
ressante. Se . 


ContTirnuAtron de l’histoire du 
Turc reconnoissant. 


Aussitôt que Hamet eut achevé son 
récit, Contarini , touché d'un si bel 
exemple de picte filial, le combla des 
louanges que lui inspiroit son admira- 
on , et finit par le presser de soulager 
son Cœur, en acceptant la moitié de sa 
fortune. Le Turc magnanime refusa cette 
offre sans orgueil, et dit au Vénitien 
que ce qu'il avoit entrepris n’Ctoit que 
le simple devoir de l'humanité. D'ail- 
leurs, ajoutast-il, la liberté que vous 
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m’aviez procurée vous donnoit des droits 
sur ma vie; et, en la perdant à vous servir, 


je waurois fait que m’acquitter envers 


vous. Puisque la Providence a daigné me 
la conserver, c’est une récompense assez 


douce pour moi de vous avoir prouvé. 
que Hamet n’est pointingrat, et d’avoir 
pu contribuer àla nee cn de ce que 


vous avez de plus cher. 
Quoique le désintéressement de Hamet 


le portât à affoiblir lui-même le mérite. 


de son action, Contarini, qui en sentoit 
bien toute la grandeur, redoubla si vi- 
vement ses instances ee du sauveur 
de son fils, qu'il parvint à lui faire ac- 
cepter une partie du prix que sa généro- 


sité naturelle vouloit mettre à un si i grand. 


bienfait. ne Pavoir pressé vainement 
de s'établir à Venise pour y passer sa 


Vie au sein de l’amitié , il le délivra une - 


seconde fois de la servitude, et fréta ex- 


près un vaisseau pour le renvoyer dans 


son pays. Les trois amis s’embrassèrent 
avec tous les transports que la plus vive 
reconnoissance pouvoit leur inspirer, Il 
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fllut enfin se quitter au milieu des lar= 
mes, après des adieux qu'ils croyoient 
devoir être éternels. 

_ Plusieurs années s'écoulèrent sans 
qu'il arrivât à Venise aucune nouvelle 
de Hamet, Pendant cet intervelle, le 
jeune Francisco parvint à Pâge d'homme; 
et; comme il avoitacquis tous les talene 
qui servent à orner Pesprit , ces avan— 
lages, réunis à d'excellentes qualités 
naturelles, lui avoient concilié ’estime- = 
et l'amitié de tous ses concitoyens. : 
El arriva dans ce temps que des af- 
faires importantes Poblisèrent d'aller 
avec son père dans une ville maritime 
du voisinage. Séduits par l'espérance de 
fire un trajet plus court et plus facile 
par la voie de la mer, ils s’'embarquèrent 
Sur un vaisseau vénitien , destiné pour le 
même port où ils avoient dessein de se 
rendre. Ils mirent à la voile avec un 
vent favorable; et tout sembloit pro- 
mettre le voyage le plus heureux, lors= 
qu'à la moitié de leur coutse, ils apper- 
çurent un vaisseau turc, qui cingloié 
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Vers eux à pleines voiles. Comme leur 


ennerni les surpassoit de beaucoup en vi- 
tesse , 1ls virent bientôt qu'il leur étoit 
impossible d'échapper à sa poursuite, 
La plus grande partie de l’équipase, 
frappé de consternation ; ne songeoit 
qu’à serendre sans combat : mais le jeune 
Francisco, tirant son épée, reprocha vi 
vement à ses compatriotes leur Jlâcheté, 
et les an5ma si bien par ses encourage- 
mens , qu'ils résolurent d'opposer à l’at- 
taqueune défense désespérée. Le vaisseau 
turc les approcha d’abord dans un ter- 
rible silence. : puis tout-à-coup on enten- 
dit le bruit épouvantable de l'artillerie. 
Les cieux étoient obscurcis d’une épaisse 
fumée , mêlée d'éclat de feux passagers. 
Trois fois les Turcs, en poussant des 
cris horribles, s'élancèrent sur le tillac. 
du vaisseau vénitien s et trois fois ils fu= 
rent repoussés par la résistance vigou— 
reuse que la valeur du brave Francisco 
inspiroit à tous ses compagnons. Bientôt 
la perte des Tures fut si grande, qu'ils 
8e virent réduits à suspendre un combat 
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itop désavantageux. Ils sembloient 
même se disposer à prendre une autre : 
course. Les Vénitiens virent ave la plus 
grande joie les apprêts de leur retraite. 
Is se félicitoient déjà d’être sortis d’un 
si grand péril, grace à la fermeté de 
Francisco. Soudain il parut aux extré— 
mités de l’horizon deux autres Vaisseaux, 
qui marchoient vers eux avec une vitesse 
incroyable. De quel effroi tous les cœurs 
furent glacés, lorqu’en observant de plus 
près ces vaisseaux, ils reconnurent le 
fatal pavillon de leurs ennemis , et qu'ils 
se virent dans l'impossibilité de résistér ; 
où de prendre la fuite! il fallut bientôt 
céder à des forces 5i supérieures ; et dans: 
ün instant ils tombèrent au pouvoir des 
pirales , qui les fenoïent enveloppés, et 
quis’élancoient de tous côtés sur eux 
avec la violence et la rage de bêtes f6- 
roces. 

Tout ce qui restoit vivant du brave 
équipage vénitien fut étroitement ren 
fermé dans la cale du vaisseau, jusqu’à 
son arrivée sx la côte de Barbarie, Alors 
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tous les prisonniers furent chargés de 
chaînes , et exposés dans le marché pu= 
blic, pour être vendus en: esclaves: 1 
eurent la douleur de se voir tour-&=tour 
marchandés , suivant -leur âge , ler 
taille et leur force apparente , par des 
hommes qui faiscient métier de lesaehe- 
ter pour les revendre avec profit. Enfin, 
un Turc s'approcha, qui, par la noblesse 
de son maintien et la richesse de ses ha- 
bits, sembloit être d'un rang supérieur. 
‘Après avoir tourné de tristes revards sur 
ces malheureux avec une ‘expression de 
pitié , il'arrèta la vue surle jeune Fran- 
‘cisco ; et, s'adressant au capitaine, illu 
‘demanda quel étoit le prix de ce captf. 
«Je ne le céderai pas, répondit le capi- 
‘taine, à moins de cinq cents pièces d’or, 
— Voilà qui est bien extraordinaire. Je 
vous en ai vu vendre qui le surpassent 
de beaucoup en vigueur, pour moins de 
la cinquième partie de cette somme. = 
Cela peut être ; mais il faut qu'il me dé- | 
dommage un peu de la perte qu'il m'a | 
causée, ou qu’il passe le reste de sa : : 
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à la rame. — Quelle perte peut-il vous 
avoir causée de plus que les autres , que 


vous avez vendus à si bon marché ? => 


C'est lui qui animoit les chrétiens à 
cette résistance opiniâtre, qui m'a coûté 
la vie d’un si grand nombre de mes plus 
braves matelots. Trois fois nous nous 
Sommes élancés sur son navire avec une 
furie 4 laquelle il sembloit que rien ne 
devoit résister, et trois fois il nous a 
Tepoussés avec une vigueur si détermi- 
née, que nous avons été obligés de nous 
retirer sans gloire, laissant à chaque 
charge vingt de nos gens sans vie, Cest 
Pourquoi, je vous le répète, je veux en 
avoir le prix que je vous ai demandé, 
si exorbitant qu'il paroisse , ou je satis— 
ferai ma vengeance, en le voyant sécher 
“toute sa vie de désespoir sur les bords de 
ma galère. Æ 

À ce discours, le Turc examina le 
jeune Francisco avec une nouvelle at- 
tention. Celui-ci, de son côté, qui jus- 


qualors avoit tenu les yeux fixés vers. 


la terre, dans un morne silence, les ré 
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leva en ce moment; mais à peine eut- 
il ‘envisagé la personne qui parloit au 
capitaine. qu'il poussa un grand cri, et 
laissa échapper le nom de Hamet. Le 
Turc, saisi d’une émotion aussi Vive, 
meut besoin que d’un seul regard ; et, 


se jetant. dans les bras de Francisco, il, 


le pressa contre son sein avec les trans- 
ports d’un père qui retrouve son fils qu'il 
a perdu depuis long-temps. I] seroit inus 
tile de répéter ici toutes les expressions 
tendres que la joie et l'amitié dictèrentau 
sensible Hamet; mais, en apprenant que 
son ancien bienfaiteur étoit au nombre 
de ces malheureux esclaves, exposés sur 
la place pu \bliquer, il ea > pour un 
moment , sa tête sous le. pan de sa robe, 
et parut comme un homme accablé dé 
surprise et de douleur. Bientôt , repre- 
nant ses esprits, il éleva les bras vers 
le ciel, et bénit la Providence , qui alloit 
le le , à son tour, mo de 
la délivrance de son libérateur. 

IT courut aussitôt à endroit du mar- 
ché, où le vieux Contarini att ‘endoit 
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son destin dans le silence du désespoir, 
Le voir , le reconnoïtre, lui prodiguer 
| les noms les plus tendres et les plus vives 
caresses , tout cela fut ouvrage d’un ins- 
tant. Il brisa lui-même ses chaînes, et 
le conduisit lui et son fils dans une ma- 
gnifique maison qu'il occupoit dans la 
ville. Dès qu’ils furent revenus de leurs 
premiers transports , et qu'ils eurent le 
loisir de s’instriire de leurs mutuelles 
fortunes, Hamet apprit aux deux Vé- 
nitiens que, sorti d'esclavage, et rendu 
à son pays, par leur générosité , il avoit 
pris du service dans les armées turques, 
et qu'ayant eu le bonheur de se distin- 
guer daus plusieurs occasions, il avoit 
été, par degrés , élevé à la dignité de 
bacha de Tunis. Depuis que j’occupe ce 
poste, ajouta-t-il, je nai rien de plus 
agréable que de pouvoir alléger Pinfor- 
‘tune des malheureux chrétiens. Lorsqu'il 
arrive ici un vaisseau chargé de quel- 
ques-unes de ces victimes , je cours aus- 


sitôt au marché pour racheter un aussi 


grand nombre de captifs que peut me 
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| 
le-permettre ma fortune. Le Tout-puis= 
ec SD . Ü . 
sant me montre aujourd'hui qu'il a dai- 
ARE: = & . +. à . 
gné approuver les sois que J'ai pris de 
chercher à m'acquitter du devoir sacré 


de la reconnoissance, pour ma rédemp- 


tion, puisqu'il a mis en mon. ouvVoir 
; q s 


de servir les dignes amis à qui j'en suis 


redevable. ee 
Pendant les dix jours que le vieux 


‘Contarini et son fils passèrent dans la 


maison de Hamet, il mit tout en usage 
pour leur faire perdre par mille amu- 


semens le souvenir de leurs disgraces ; 


mais, lorsqu'il s’'apperçut qu’ils desiroient 
de retourner dans leur patrie , il leur 
dit qu'il ne vouloit pas les tenir plus 
longtemps privés d’un bien si cher et 
qu'ils étoient maîtres de s'embarquer le 


lendemain sur un vaisseau prêt à faire 


voile pour Venise. Après les avoir te- 
nus long-temps dans ses bras, et les avoir 
baignés de ses larmes, il leur: donna 
un détachement de ses propres gardes 
pour les conduire à bord du vaisseau. 
Quelle fut leur joie , en y entrant, de 


EE MER TON - IOT 
le reconnoitre pour celui où ils avoient 
été faits prisonniers , et de retrouver au 
tour d'eux tous les compagnons de leur 
infortune , rachetés par la cénérosité de 
Hamet, et remis en possession de tout 
ce qu'ils avoient perdu ! Ils levèrent l’an- 
cre en bénissant leur digne ami ; et, après 
une traversée fort heureuse , ils arri 


vèrent dans leur pays, où ils vécurent 


; : : ne 
plusieurs années, se rappelant sans cesse 


la vicissitude des choses humaines et di- 


gnes de se faire aimer et respecter de tout 


le monde , par l'attention la plus tou. 


chante à remplir envers leurs semblables 
tous les devoirs de l'humanité. 

M. Barlow et ses élèves étant allés 
un Jour se promener sur le grand che- 
min , ils appercurent dé loin trois hom- 
mes qui paroissoient mener chacun par 


une corde une grande bête noire et toute 


velue. Ils étoient suivis d’une foule d’en- 
fans et de femmes que la nouveauté du 
spectacle attiroit après eux. En appro= 


chant de plus près, M. Barlow reconnut- 


les trois bêtes pour trois ours appri= 
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yvoisés, et leurs conducteurs pour des 
Savoyards, qui gagnoient leur vie à les 
montrer au peuple. Sur le dos de cha- 
cun de ces formidables animaux éboit 
assis un singe, qu, par ses étranges con- 
torsions , excitoit les ris de toute l’as- 
Semblée. | 
Tommy, qui n’avoit vu d'ours de sa 
vie, fut charmé de pouvoir satisfaire 
_sa curiosité. Il le fut bien davantage lors- 
qu'au premier mot de - 
Panimal se leva sur ses picds de derrière, 
etse mit à danser d’un pas lourd, maïs 
mesuré, au son du fifre et du tambour. 
Après s'être amusés un moment de ce 
spectacle, ils continuèrent leur route; 
et den demanda à M. Barlow si 


l'ours s ’apprivoisoit & aisément, et sl étoit : 


fort dangereux lorsqu’ il étcitencore sau- 


ae Cet animal, répondit M. Barlow, 


m'est pas aussi ER ni aussi des- | 


tructeur que le lion et le tigre. IF est 
cependant très-féroce, et il dévore les 
femmes, les enfans, et même les hom- 


mes, lorsqu'il les surprend sans armes, 
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pour lui résister, Il se plait en général 
dans les pays froids; et l’on a remarqué 
que plus le climat est rigoureux, et plus 
il acquiert de force et contracte de fé- 
rocité. Vous devez vous souvenir d’avoir 
vu dans l’histoire que ces pauvres Russes, 
qui furent obligés de vivre si long-temps 
sur les côtes du Spitzberg , qu'ils furent 
souvent en danger d’être dévorés par les 


ours dont ce pays abonde. Dans les PE. 


ges affreuses du nord qu sont perpé- 
tuellement couvertes de neige, on trouve 
une espèce d'ours blancs, dont la force 
et la furie sont incroyables. On voit sou- 
vent ces animaux gravir sur d'énormes 
bancs de glaces, qui flottent le long des 
côtes , et se nourrir de poissons, et d’au- 
tres animaux. qui vivent évalement sur 
la terre et dans la mer. Il me souvient 
d'avoir lu qu'une ourse de cette espèce 
vint un jour surprendre quelques ma- 
_telots, occupés à faire cuire leur dîner 
sur le rivage. Vous jugez bien que les 
matelots ne furent pas extrêmement flat- 
| tés de cette visite ; et leur premier soin 
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fut de se jeter daris la chaloupe qui les 
avoit portés, pour repagner le navire. 


L'ourse se saisit de laviande qu'ils avoient. 


abandonnée , et la mit devant ses petits, 


qui la suivoient, sans en prendre qu'une 


_très-petite portion pour elle-même. Mais 
à peine ils commencoient à la manger, 
que les matelots, indignés de la perte 
de leurs provisions , ajustèrent ; du bord 


du vaisseau, leurs mousquets vers les 
jeunes ours, et les tuèrent tous deux. 


- Hs blessèrent aussi la mère > Mais pas 
assez dangereusement pour lui ôter la 


force de se traîner. Vous auriez été émus 


de compassion , en voyant la tendresse 

de cette pauvre bête pour ses: etits. Quoï- 
LEP : P 

que le sang coulàt à grands flots de sa 


blessure , et qw’elle eût à peine la force 


de se soutenir, elle leur porta le moOT- 
ceau de viande qu’elle tenoit à la cueule, 


et le mit à leurs pieds, Voyant qu'ils 


ne faisoient aucun mouvement pour le 
prendre, elle mit ses pattes sur l’un, puis 
sur l’autre, et tâcha de les relever, en 
poussant de pitoyables hurlemens, Elle 
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{5e traîna ensuite à quelque distance, res 
{ gardant toujours en arrière, et jetant 
4 des cris plaintifs pour engager ses petits 
! à la suivre. Comme ils restoient toujours 
{ immobiles , elle retourna vers eux, flaira, 
toutes les parties de leur corps, et lé- 
| cha leurs plaies. Elle s’écarta une se— 
{conde fois, en se retournant à chaque 
pas, et les appelant; puis elle revint en- 
{core auprès d'eux, tourna autour de Pun 
et de l’autre, les toucha de sa patte . 
{mêlant aux tendresses qu’elle leur pro= 
| diguoit des murmures douloureux. En- 
| fn, lorsqu'elle se fut bien assurée qu'ils. 
étoient sans vie, elle leva sa tête vers 
le vaisseau , et se mit à pousser d’hor- 
tibles hurlemens , comme si elle eût ap— 
pelé la vengeance sur les meurtriers de 
& famille. Mais les matelots, qui ve- 
noïent de recharger leurs mousquets, les 
tournèrent alors contre elle, et lui firent 
de si cruelles blessures, qu’elle alla tom- 
_ber expirante entre ses deux nourrissons. 
Cependant, au milieu de ses douleurs : 
elle ne paroissoit sensible qu'à leur 
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état; et elle mourut en léchant leurs 
plaies. ee 
Hélas! s’écria le bon Henri, comment 
est-il possible que les hommes soient 
si barbares envers des animaux! Il est 
trop vrai, répondit M. Barlow, qu'ils se 
permettent souvent dans leurs jeux des 
cruautés atroces. Mais, dans le cas dont 
hous venons de parler, il faut croire 
que la crainte du péril rendit les matelots 
plus impitoyables qu'ils ne laurôient été 
Sans cette circonstance. Ils avoient peut- 
être couru souvent lé danger d’être dé- 
vorés : ils venoient de s’y trouver encore 
dans le moment. Cette considération 
acheva d’enflammer leur haine contre 
leurs ennemis naturels, et les porta à la 
satisfaire. Mais ne seroit-ce. pas assez, | 
xépliqua Henri, de porter les armes pour 
se défendre, si l’on en veut à votre vie 
sans détruire, hors de nécessité, d’autres 
créatures qui ne vous attaquent pas? 
Cela seroit mieux, sans doute, repartit 
M. Barlow. Il est d’une ame généreuse. 
d'épargner son ennemi plutôt que de le. 


! 
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détruire ; et j'espère que ce sera toujoùrs 
votre premier sentiment.’ _ 

Leur entretien fut interrompu en cet 
| endroit par les cris d’une troupe d’enfans 
et de femmes, qui fuyoient de toutes 
parts, avec les plus vives marques de 
terreur. Ils tournèrent les yenx de ce 
coté, et ils virent que lun des ours avoit 
rompu sa chaîne, et couroit à grands 
{ pas, en remplissant l'air de ses hurle— 
| mens. M. Barlow, qui étoit d’un courage 
intrépide , et qui avoit par bonheur um 
| gros bâton à la main, dit à ses élèves 
| de ne pas bouger de place , et s'avançe 
| aussitôt au-devant de l'ours, qui s’ar= 
| rêta soudain au milieu de sa course, 
| prêt à s’élancer sur lui, pour le punir 
| d'avoir eu l’andace de s'ingérer dans ses 
affaires. Mais M. Barlow ne lui en. 
| donna pas le temps. IL le frappa le pre 
| mier de quelques rudes coups ; et, le 
menaçant d’une voix forte et sévère, il 
| saisit le bout de sa chaîne avec autant 
_de hardiesse que de dextérité. Étonné 
de cette brusque manœuvre, l'animal se 
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soumit pasblement au vainqueur. Son 
maitre étant aussitôt äccouru , M. Bar- 
Low remit le prisonnier entre ses mains ; 
en lui recommandant d’être à l'avenir 
plus attentif à garder üre créature si 
dangereuse. 

Pendant le cours de ‘cette scène , il 
venoit de s’en passer une autre du même 
genre. Le singe , qui étoit porté sur le 
dos de l'ours ; et qui avoit été jeté à 
“terre lorsque. celui-ci avoit rompu sa 
‘chaîne, imapina de profiter d’une si belle 
occasion pour se remettre en liberté. Il 
avoit déjà pris sa course, et se sauvoit 
à toutes jambes, en faisant mille ca- 
: Drioles sur la route. Malheureusement 
pour lui, Tommy venoit d’être témoin 
de la bravoure de’ M. Barlow. Animé 
par une noble émulation, il résolut de 
disputer à son maitre lhonneur de cette 
-mémorable journée. Il courut donc aussi: 
tôt se poster devant le fuyard; et, lui 
_ fermant le Pe , il saisit la corde 
qu'il traînoit après lui. Le singe n’étolt 
pas d'humeur de se rendre sans combat 


Ze Je age voyant alors qu d evoit a fauire Guen 
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Xl s’élanca. brusquement sur le bras de 
| Son adversaire , etlé mordit. Il croyoit, 
par ce moyen, lui. faire lâcher prise , 


ignorant sans doute combien Tommy 
avoit pris de courage depuis ses derniers 
démêlés avecdatruie-et le jar: Aussi cet 
assaut Jui fut-il inutile. Tommy; loin 
de se laisser effrayet par sés premières 
morsures , lempécha bien. dY- revenir , 
en le frappant de la baguette. qu'il fenoit. 


à la main. Le singe, voyant alors qu'il 


avoit à faire à un anfagonisté si aguerri , 


.- 


se désista de ses projets, et souffrit que 
le petit héros. victorieux l’amendt en 


_itiomphe pour reprendre sa place sur 
le dose’ so ami l'ours. -. + re 


Cette escarmouche s'étoit passée dans 
un moment où M. Barlow étoit trop 


|Occupé.pour en voir les, premières. cir- 
<on$tances. Tommy, réservé sur sa: pro- 
_pregloire, ne s’occupa qu'à féliciter son 


maître sur la: défaite de son ennemi, ef 

lui demanda s’il ne croyoit pas qu'il fat 

dangereux d’apprivoiser un si terrible. 

animal. M. Barlow lui dit que cette 
Tome IL. ie 
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entreprise n’étoit pas sans dangers: maïs 
qu'ilyenavoitcependantheaucoup moins 
que l'imagination ne se le figuroit peut- 
être. Il n’est presque point d'animaux, 
ajouta-t-il, auxquels on n’en puisse im 
poser par une contenance intrépide; au 
lieu que lon accroit leur audace par 
des signes de foiblesse et de terreur. 
J’étois déjà porté à le croire, dit Henri; 
car Jai souvent observé le manège des 
chiens: qui se rencontrent pour la pre= 
mière fois, Ils s’approchent ordinai= 


rement avec précaution , comme s1ls 


avoient peur l’un de l’autre, ou qu'ils 
voulussent tâter mutuellement leur cou- 
rage. Si l’un des deux s'enfuit , l’autre le 
poursuit avec un air d’insolence; mais, 
dès que le premier se retourne, le second 
s'enfuit à son tour. Cet instinct, reprit 
M. Barlow, n’est pas borné aux chiens 
seulement. Presque toutes les bêtes sau= 
vages sontsujettes à recevoir desoudaines 


impressions de terreur. C’est pourquoi | 


les hommes, qui se trouvent Sans armes 
au milieu des forêts, écartent souvent 


St F 


| 
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Îles animaux les plus féroces qu'ils ren-. 
contrent sur leur chemin, en allant droit 


à eux d'un pas ferme, ét -en poussant 
de grands cris. M aus ,. pour revenir à 


notre ours, ce qui m'a prescrif la ma- 
nière dont'je devois me conduire à son 
égard, c'est l'éducation qu'ilarecue Lie 
qu'il a quitté sa tanière. Tommy navoit 


pu s empêcher de sourire-au mot d'édu- 


cation. M. Barlow, s’en étant apperçu ; 


‘COnÉINUA ainsi : : Ne cr OYez pas; je vous 


prie, que j'aie employé’cette expression 
au hasard. Toutes les fois qu'on instruit 


“un animal à faire une chose qui ne lui 


est pas naturelle, c’est. proprement lui 


donner une éducation. N'’avez - vous 


jamais vu de jeunes poulins bondir d'un 
air sauvage sur la prairie ? 
FT O M M y. 

Pardonnez-moi, monsieur; je me suis 


arrêté souvent pour les Sérardef. 


M. B À RL O W. 
Ft pensez-vous que dans cet état il 
fût aisé de monter sur leur dos, et-de 
les conduire £ ? 
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js 0-0 M:M-y: 
Oh! point du tout, monsieur. J Fe 
gine, au contraire, qu en se cabrant : 
comme ils font, ils auroient bientôt jeté. 
leur homme à bas. 
M: B À R E O -W: 
Cependant votre petit cheval vous re- * 
coit souvent sur son dos, et vous porte 
sans accidentchez votre père 
T-0 M M Y. 
C’est qu'il y est accoutumé. 
MB AR LEO We 
Mais il ne la pas toujours été, sans 
doute. Il n’y a pas bien longtemps que: 
c’étoit un poulin , aussi. sauvage que 
ceux que vous avez vu Lord. sue 
prairie. 
RSOSNEMEY 
TI est vrai, monsieur. 
M. B A R L O W. 
Et vous mauriez pas osé monter: 
alors ? 
T O M M Y. 
+ serais bien gardé. Ilse füt bien ‘ 
vite débarrassé de moi, 
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M, :B À R L O W. 

Et comment donc a-t-il été possible : 
de le soumettre au point qu'il vous re- 
çoive docilement sur sa coupe, et qu'il 
obéisse à tous les mouvemens que vous : 
voulez lui donner. 

T O M M Y. 

Je ne sais pas, monsieur, à moins 
qu'on en soit venu à bout, lorsqu'on à. 
pris soin de le nourrir. 

Un BA À L O0 W: 

C’est bien un des moyens dont on a 
fait usage ; mais ce n’est pas le seul. On 
habitue d’abord le poulain, qui suitna- 
turellement sa mère, à se rendre avec 
elle dans l'écurie. Aloïs on le caresse, 
et on lui présente sa nourriture dans la 
main, jusqu'à ce qu'il devienne un peu 
familier, et qu'il souffre qu'on lap- 
proche. On saisit bientôt cette occasion 
pour lui passer une corde au cou, pour 
l'accoutumer ensuite à rester paisible- 
ment dans l'écurie , et à se laisser atta- 
cher au ratelier. On procède ainsi par 
deorés d’une instruction à une autre, 
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tant qu'à la fin il apprend à supporter 
le frein et.la selle, et à soumettre ses 
caprices aux volontés du cavalier qui le 
monte. Voilà ce qu’on peut appeler pro- 


prement léducation d'un animal, puis . 


que, par ce moyen, il est obligé de 
contracter des habitudes: qu'il n’auroit 


x 


jamais prises, sil eût été abandonné à 


lui-même. Je savois que lPours n’avoit 
été réduit qu'à force de coups, à se 
laisser conduire par une chaîne , et à se 


montrer en spectacle. Je savois qu'ik 


avoit dû souvent trembler au son de la 
voix humaine ; et je me suis fondé sur 
la force de ces impressions, pour le faire 
soumettre sans résistance à l'autorité que 


je voulois prendre sur lui. Vous voyez 


que je ne me suis pas trompé dans mon 
Opinion, et que j'ai heureusement pré- 


venu les accidens qui alloiént sans doute. 
arriver à quelqu'un de ces enfans, ou de 


ces femmes. 
Pendant que M. Barlowparloit ainsi, 


il Sappercut que le bras de Tommy étoit 


ensanglanté ; et, lui en ayant demandé la 
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raison , Henri s’empressa de prévenir son 
ami pour. raconter tous Les détails glo— 
reux de son. aventure. avec -le singe. 
| M. Barlow examina la blessure, qu'it 
trouva n'être pas bien profonde. fl dit à 
Tommy qu il étoit bien fâché de cet 
accident, mais qu'il le croyoit trop ferme 
pour s’en laisser abattre. Tommy Passura 

qu'il ny songeoit plus; et, pour l’en 
| persuader, il lui fit nulle différentes 
questions sur la nature des singes, aux- 

| quelles M. Barlow répondit de la ma- 

mère suivante. 

Le singe est un animal. très-extraor- 
dinaire, qui approche beaucoup de. 
Phomme dans plusieurs parties des4 
conformation , ainsi que vous lavez 
peut-être observé, On ne le trouve que 
dans les pays chauds ;.et il: est certaines 
contrées de l'Amérique, où les. forêts 
sont peuplées de troupes innombrables. 
de ces animaux. Le singe est très-adroit; 
etses pattes de devant ressemblent assez 
à nos mains. Ilne s'en sert seulement 
pas pour marcher , mais encore.pour 
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grimper sur les arbres, et pour empoigner 
ses alimens. Il se nourrit principalement 
des fruits sauvages qui naissent dans les 
forêts qu'il habite. Aussi cest sur les 
arbres qu'il fait son séjour ordimaire, 
parce qu’il Y- trouve à la fois:son hab 
tation et sa subsistance. - 
Les singes se hasardent aussi quelque- 
fois à sortir de leurs forêts, pour aller en 
troupe piller les jardins du voisinage. On . 
assure qu'ils mettent dans ces expéditions 
autant de Pprécantion et de vigrlance , 
qu'on pourroit en attendre des hommes 
eux-mêmes. Ils ont soin de poster quel 
ques-uns d’entre eux en faction, pour 
défendre le reste de la troupe de tonte 
surprise. Si l’une des sentinelles. voit 
quelqu'un approcher du jardin, elle 
donne l'alarme par un cr particulier ; ef 
nos brigands s’échappentaussitôt de tous 
côtés. 
Je ne suis point du tout surpris-de ce 
que vous nous apprenez là, monsieur, 
dit Henri; car j'ai observé que lorsqu'un 
vol de corneilles s'abat sur un champ;ail 
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| y en a toujours deux ou trois qui vont 
se percher sur l'arbre le plus élevé. Dès 
qu’elles voient quelqu'un s’avancer vers 
leurs compagnes, elles les en instruisént 
soudain par leur croassement, et toute 
la troupe prend soudain la volée. 

Ce n’est pas tout, reprit M. Barlow ; 
où prétend que les singes emploient aussi 
une autre méthode fort mgénieuse dans 
leur piraterie. Lorsqu'ils veulent aller à. 
1 la picorée , ils forment une ligne pro 
| longée depuis leur forêt jusqu’au jardin 
qu'ils ont le projet de dévaster, en se 
plaçant à une petite distance l’un de 
l'autre. Alors ceux qui sont grimpés sur 
les arbres en cueillent le fruit, et le 
jettent à leurs compagnons, qui $ont 
au-dessous. Ceux-ci le jettent à leurs 
Voisins, qui, à leur. tour, le jettent 
aux plus proches; et ainsi, de pattes en 
pattes, le fruit arrive en un moment 
jusque dans la forêt, oùest établi le ma- 
gasin général des provisions. 

Les singes , lorsqu’on les prend très 
jeunes , se laissent aisément apprivoiser ; 


’ 
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Mais ils conservent toujours une grande 


«disposition à mal faire. Ils possèdent 


Sur-tout un talent merveilleux pour imi- 
ter ce qu'ils voient faire aux hommes. 
On raconte, à ce sujet, quelques his- 


toires vraiment risibles. Je ne conten- 


£erai de vous en rapporter une, 
Un singe, qui venoit familièrement 
dans la chambre de son maitre, avoit eu 


souvent l’occasion d'assister À sa toilette, . 
ét de Ini voir faire la barbe. Il lui prit 

là-dessus fantaisie de se faire barbier..… 
S'étant un jour saisi de l'éponge , qui étoit. 


autour d’une écritoire, il attendit au 
passäge un petit chat blanc, qui demeu- 
roitdans la même maison ; et, le pressant 
étroitement contre son Corps avec une 


patte, :l le porta jusques au plus haut 


de lescalier. Les domestiques, attirés | 
“par les cris du pauvre minet , montèrent | 
Pour Sinstruire du sujet de ses plaintes. 
Quelle fut leur surprise de voir le singe | 


gravement assis sur son dos, tenant le 
chat en respect sous une de ses pattes de 
devant, et de l’autre Jui frottant le mu- 


| 


| 
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“au avec l'éponge impréonée d'encre ; 
|comme il avoit vu le barbier faire à son 
{maître avec la savonnette! Toutes 1, 
bois que le petit chat risquoit un mOouvE= 
{ment pour s "échapper, le singe Jui don- 
droit un coup de patte, en faisant les gris 
{maces les plus risibles : puis il étreignoit 
l'éponge sur son museau, et lui en rt 
les moustaches > Pour recommencer son 
opération. 
Cet entretien amusant les avoit ra- 
{menés jusqu'à la porte de M. Barlow. 
(ls y trouvèrent un domestique de M. 
{Merton, et un cheval pour conduire 
Tommy chez son père, qui vouloit lui 
| fire passer le reste du jour au chéteau. - 
11 fut recu de ses parens avec les plus 
tendres caresses. Mais > quoiqu 1] Feur fit 
un long détail de ses occupations et de 
ses plaisirs , il ne leur dit pas un seul mot 
sur l’argent qu’il avoit. donné à à la Re 
famille, 
Le lendemain , c'étoit un dimanche, 
M. et madame Mérton allèrent avec leur 
fils à l’église. A peine y étoient-ils entrés, 
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qu'il se répandit dans l’assemblée. cui 
bourdonnement général, et que tous les 
regards se tournèrent à la fois. vers le pe- 
tit garcon. M. et madame Merton en {fu= 
rent frappés ; mais ils crurent devoir at- 
tendre, pour s’éclaircir , que le service 
füt achevé. Alors, comme ils sortoient 
ensemble en se donnant la main M 
Merton demanda à son fils quel pouvoit 
être le sujet de l'attention générale qu'i 
avoit excitée dans l’église. Tommy n’eut 
pas le temps de répondre ; car une femme 
très-proprement vêtue vint avec ses en- 
fans se jeter à ses pieds, en le nommant 
Son ange tutélaire, et en priant à haute 
voix. le ciel de répandre sur Jui toutes 
les bénédictions qu'il ménitoit par sa 
bienfaisance. M. et madame Merton fu- 
rent quelques insians sans rien com- 
prendre à cette scène extraordinaire. 
Mais , lorsqu’enfin ils apprirent le secret 
de la générosité de leur fils, ils n’en pa: 
rurent guère moins affectés que la per-. 
sonne même qui en avoit été l’objet. Ils 
répandirent des larmes de tendresse sur 
Tommy, 


tite rotin +, RE 
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Tommy, et l’'embrassèrent avec trans- 


port, sans faire attention à la foule dont 
ils étoient environnés. Enfin, revenusun 


eu À eux-mêmes, ils prirent congé de 
; 8 
la pauvre femme, et s'empressèrent de 


* remonter dans leurs voitures, saisis d’un 


sentiment délicieux, qu'il est plus aisé 


de. concevoir que de décrire. 


Il: y avoit près de six mois écoulés, 


* depuis que Lommw éloit entré dans la 
puis q à 


maison de M. Barlow. Combien il ctoit 


€hangé depuis ce temps! Ce wétoit plus 


cet cabiat orgueilleux et pusillanime , 
qui se croyoit Fa pour dominer sur les 
autres, et qui wétoit capable d’aucun 
empire sur ui-même. Son‘esprit com— 


mençoit à prendre une idée plus juste 


des choses; sa raison s’étoit agrandie, 
ses sentimens s'étolent canobls , et 


#outes les parties de son corps -avoient 


acquis en même temps une nouvelle 


à vis UCUT. 


ben commencoit maintenant à ré- 
gner avecune rigueur extraordinaire. Les 


“ruisseaux s’étoient convertis en masses 
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solides de places. La terre, couverte de 
frimas , offroit à peine une maigre sub= 
sistance à ses habitans. Les petitsoiseaux, 
qui se plaisoient, il yavoit peu de jours, 
à sautiller dans la verdure > En répétant 
leurs jolies chansonnetées , sembloient 
déplorer en silence les horreurs de Ja 
saison. Tommy fut un jour bien étonné, 
en entrant dans sa chambre, d'y voirum 
petit oïseau qui voltigeoit dans tous les 
COINS , sans avoir cependant l'air des’ef 
faroucher de sa présence. Il courut aussi 
tôtappeler M. Barlow, qui, après avoit 
regardé son nouvel hôte, lui dit.qu'on 
nommoit cet oiseau Rouge-gorge, et 
qu'il étoit naturellement plus familier 
avec les hommes, et plus disposé à cul- 
tiver leur société qu'aucun autre oiseau, 
La pauvre petite créature, ajouta-t-il $ 
manque aujourd’hui de subsistances , 
parce que la terre est couverte de neiges 
et c’est la faim quilui inspire cette hor- 
diesse extraordinaire. En ce cas, mon-. 
sieur, dit Tommy , si vous voulez me le 
permettre, je vais chercher un morceau de 


ï 
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Pan, etjeme chargeraï du soin dele nour- 


rir. Je le veux bien, répondit M. Barlow:s 
mais commencez par ouvrir la fenêtre . 
pour qu'il voie que vous n’avèg pas in- 
tention de le retenir prisonnier. Tommy 
courut aussitôt chercher du pains et, à 
son retour, il ouvrit la fenêtre, après 
avoir jeté quelques miettes de pain sur 
le plancher, [l eut la satisfaction de voir 
son joli hôte sautiller lévèrement autour 


de lui, et faire, avec confiance , le plus 


Joyeux repas. L'oiseau, s’envolant en- 
Stite hors de la chambre, alla se per- 
cher sur un arbre voisin, et se mit à 
chanter , comme sil eût voulu payer 
Tommy de l'hospitalité qu'il lui avoit 
donnée. | 

Tommy y fut enchanté d’avoir formé 
celte nouvelle connoissance. Depuis ce 
jour, ilne mManqua jamais de tenir sa 
fenêtre ouverte, et de jeter des miettes 
de pain sur le plancher. L'oiseau, de son 


Côté, ne manquoit jamais de venir, et 


de se régaler hardiment sous la protec- 
tion de son bienfaiteur. Cette douce in- 


+ 
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timité s’accrut bientôt à tel point, que ; 
le petit oiseau alloit se percher sur l'é 


paule de Tommy » €t manger dans sa 
main, en répétant sa plus jolie chan- 
son, Tommy en étoit si transporté, qu'il 
appeloit souvent Henri et M, Barlow, 


pour les rendre témoins des caresses de 


son favorizet il auroit, je crois, -oublié 
son déjeùner, plutôt que de manquer à 
lui en réserver üne partie. 


Mais, hélas! que les félicités de ce : 


monde sont passagères | Tommy étoit 
monté un jour pour donner la ration 
ordinaire à son petit ami, De quel spec- 
tacle il fut frappé en ouvrant la porte 
de la chambre! Il vit le pauvre oiseau 
étendu tout sanglant sur le plancher, et 
rendant le dernier soupir. Un oros chat, 


qui profita de l’occasion de la porte ou- 
veïte pour sesquiver, lui apprit quel 


étoit auteur de ce meurtre. Il descendit 
aussitôt, les larmes aux yeux, pour ra- 
conter à M. Barlow la. mort déplorable 
de son favori, et solliciter sa vengeance 


eonire le matou. M. Barlow prit beau= 
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coup de part à son affliction , et lui de- 
manda quelle peine il vouloit inflrser 
au meurtrier. 

T O M M Y: 

Quelle peine, monsieur ? Ah! iln’en 
est point d'assez rigoureuse contre ce 
méchant animal. Il faut que je letue, 
comme ila tué le pauvre OÏSeAE. 

M BA R L.0 Ww. 2 

Mais pensez-vous qu'il se soit porté 
à cette action par quelque sentiment 
d’animosité contre l'oiseau, ou contre 
vous ? 

Tommy réfléchit un moment, ct ré- 
pondit qu'il ne soupconnoit pas le chat 
d’avoir eu contre l’un ni l’autre aucune 
inimitié particulière. 

M DA RON 

FI me semble donc que vous auriez 
tort de vouloir le’ traiter Comme‘ ün 
ennemi. Mais, dites-moi, je vous prie, 
n'avez-vous jamais observé à quoi le 
porte son instinct, à la vue d’un oiseau, : 
d’un rat, d’une souris, ou de quelque 
autre petit animal ? rs 


La 
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T OM M. Y- 
=. J'ai vu qu'il les poursuit pour les 
prendre ; et que, lorsqu'il Les attrape, il 
les dévore avec avidité. . 

M. B A R L O-Ww.. 

Et l'avez-vous jamais Corrigé, pour 
s'être comporté de cette manière? Avez- 
vous jamais essayé de lui faire prendre 
d’autres habitudes ? 

T.0 M MY. 

Non, monsieur; il est bien. vrai que 
Jai vu Henri, lorsque le chat avoit pris 
une souris, et qu'il la tourmentoit, la 
ravir de ses griffes, et la remettre en li- 
berté; mais moi, je ne l’ai jamais fait. 

M.  B À R L O W. 

Eu ce cas, vous êtes plus blâmable 
que le chat lui-même. Vous avez ob- 
servé- qu'il étoit naturel à tous ceux de 
son espèce de détruire les souris et les 
oiseaux, lorsqu'ils peuvent les atteindre; 
et cependant vous n'avez pris aucun 
peine pour mettre votre” favori à l'abri 
de ce danger. Tout au contraire en J'ac- 
toutumant à venir dans votre chambre, 
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et à se croire en sûreté sous votre pro= 
tection, vous l'avez livré à une mort 
violente, qu'il auroit sans doute évitée 
s’il fût resté dans son état sauvage. N’au- 
roït-il pas été plus sage d'apprendre au 
chat à ne plus faire sa proie des petits 
oiseaux, qu’il ne séroit juste de li don- 
ner la mort pour une action que vous 
ne l'avez jamais instruit À regarder com- 
me une chose défendue ? 
se O M M Y. 

Est-ce que cela auroit été possible ? 
M. B À RL O W. 
Très-possible, sans doute: et je me 

latte de vous le faire voir par Vexpé- 
rience. 
= TOM MY. … 
Ah! pourquoi ne V'ai-je passu plustôt! 


Mais, monsieur, à quoi bonlaisser vivre 


un méchant animal qui ne se nourrit 
que de sang ? 
M. B A R L O W: 
Parce que si vous vouliez exterminer 
“toutes les créatures. qui font leur proie 
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des autres, vous en laisseriez peut-être 
bien peu de vivantes. 

A TONMT. 

Ok ! mon pauvre petit oiseau que ce 
vilain chat ma tué, je suis bien sûr qu'il 
va jamais été coupable d’une méchan: 
ceté pareille, … 

M. B À R L O W. 

Je n’en répondrois pas avec autant 
d'assurance que vous. Allons voir dans 
les champs de quoi se nourissent ceux 
de son espèce: nous serons en Ctat d’en 
parler avec plus de certitude. 


M. Barlow mena Tommy se promener, 


dans la campagne, et ils ne tardèrent 
à voir un rouge-gorge qui furetoit dans 
la neige, et qui prit bientôt quelque 
chose avec son bec. Le: 
MB A R L Oo w: 

Ha! ha! qu'est - ce donc qu'il tient 

ainsi ? a 
T O M M y. 

Ok! monsieur, cest un gros. ver de 

forte, Voyez, voyez comme il l'avale. 
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Je naurois jamais cru qu'un si joli petit 
oiseau püé être si cruel. 

M. .B À R L O W. 
Etcroyez-vous qu'ilsedoute dutourment 
qu’il vient de faire souffrir à cet msecte? 
TO MM. 
Non, monsieur, je ne le crois pas. 
M. B À R LO W. 

Vous voyez donc que ce qui seroit 
une cruauté en vous, qui-êtes doué d’in- 
tellisence et de réflexion, n’en est pas 
une én lui. La nature lui a donné du 


goût pour les insectes; et il obéit aveu- 


slément à son instinct, de la même ma- 
nière que le bœuf obéit au sien en se 
nourrissant de gazon, et l'âne en men- 
geant des chardons et des épines. 
T O M M Y. 
Le chat ne savoit donc pas qu’il com- 


“mettoit une cruauté lorsqu'il à mus en 


pièces le pauvre oiseau ? 
M. B A R L O W: 
Pas plus que l'oiseau que nous venons 
de voir ne croyoit en commettre une 
en dévorant l’insecte, La nourriture na- 
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turelle des chats, ce sont les rats , les sous 
ris, et les oiseaux. qu’ils peuvent saisir 
par violence, ou surprendre par ruse. Il 
étoit impossible que le mien connût le 
prix que vous attachiez à votre rouge 
gorge. Ainsi, en le prenant 1l n'avoit 
pas plus intention de vous offenser que 
sil eût pris une souris. 
-T Ô M M Y. 
Mais, en ce cas, si j'apprivoisois un. 
autre oiseau ; il le tueroit, comme. il a 
fué le premier ! ? 
M. BAR TL O W. 
“Peutiètre ne seroit-il pas difficile de 
prévenir ce malheur. J'ai oui dire à des 
gens qui vendent des oiseaux qu'il est 
un moyen ne les chats de les 
manger. - 
GE PO NW M Y 
Ah! monsieur, si vousle savez, hä- 
tez-Vous, je-vousen conjure, de me l’ap- 
prendre. = 
-M.. B À R L O W. 


Vous pourriez l'oublier, Attendons 
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que loccasion se Re d'en faire 
l'épreuve. 

TO M M y. 
Nous verrons, monsieur le matou, ss 
lon ne saura pas vous guérir de votre 
Dormante 
M. B À R L O W. 

Vous avez raison. Il vaut toujours 
mieux corriger les mœurs d'un animal 
que de le: date. D'ailleurs, j'ai une. 
affection particulière pour ce chat, parce: 
que je l'ai eu tout petit, et que j'ai su le 
rendre presque aussi caressant et aussi 
familier qu'un bon chien. Il vient tous 
les matins gratter à la porte de ma cham- 
bre, et il miaule tout doucement, jus- 
qu'à ce que je laie fait entrer. Pendant 
nos repas, 1ls’assied, comme vous le 
savez , à un coin de la table, avec au— 
tant de gravité qu'un convive de céré- 
monie, sans jamais s’aviser de toucher 
au momdre plat. Vous-même, je vous 
ai vu souvent le caresser avec une grande 

affection, tandis qu’il relevoit son dos 


| 


192) -S AN D FO R D 
el remuoit sa queue pour vous mon- 
-….trer qu’il étoit sensible à vos amitiés. 
_ Quelques jours après cetentretien, un 
autre rouge-gorge, qui souffroit aussi 
de la rigueur du temps, vint chercher 
un asyle dans la maison. Tommy, qui 
se rappeloit le sort déplorable du pre- 
mier, ne youlut lier connoissance avec 
celui-ci, et l’encourager à aucune fa 
miliarité, jusqu'à ce qu'il eût appris le 
secret de prévenir les insultes du chat. 
Il-courut aussitôt avertir M. Barlow, qui 
* s’empressa de remplir la promesse qu nl 
lui avoit faite. Pour cet effet, il attira 
l’oiseau dans une cage de fil de laiton; 
et, dès qu'il y fut entré, il- ferma la 
porte pour l'empêcher d’en sortir. Il prit 
ensuite un petit gril de fer, dont on se 
servoit dans la cuisine , pour faire cuire 
la viande sur les charbons ; il le fit chauf- 
fer jusqu’à ce qu’il füt près de rougir; 
et le plaça debout à terre, tout près de 
la cage, après lavoir entouré de metbles, ! 
de manière qu'on n’en püt approcher | 
que par ce côté, Il fit alors venir le chat; | 
et; 


L 
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et, aprèss’être assuré qu'il avoit bien 
remarque loiscau , dont il $ ’imaginoit 
déjà faire sa proie , il sortit de la Fo 
ee avec les deux enfans pour laisser 
le matou plus libre dans ses opérations. 
Ils avoient eu soin de ne pas fermer en« 
tièrement la porte À afin de pouvoir re 
garder à. travers l'ouverture ce qui alloit 
se passer. Jls virent d’abord le chat fixer 
des veux enflammés sur la cage, et s'en 
approcher dans un profond silence , pliant 
son corps sur sesJambes, ettouchant le 
plancher de son ventre. Puis, Jorsqu'il se 
crut à une distance convenable, il s'é- 
lança d’un saut impétueux, qui auroit 
_été probablement funeste au prisonnier, 
sile gril, placé devant sa cage, n'eût 
brisé, par sa résistance, la violence de 
Le Ce n’est pas tout. Les barres en 
avoient été si bien chauffées, que le 
chat, en bondissant contre elles, se brüla 
les pattes et le. museau. Il se retira du 
champ de bataille, en poussant des 
miaulemens désespérés : : et telle fut la 
* force de cette leçon, qu'il ne lui arriva. 


Tome IT, M. 


"4 


134 $ À N D F OR D 
jamais, depuis une aventure si Mémo 
rable, de chercher encore à manger les: 
oiseaux. = 

La rigueur du froid augmentant de 
jour en jour, tous les animaux sauvages 
se virent forcés, par la faim, d'approcher À 
de plus près des habitations des hommes 
pour ÿ trouver quelque nourriture. Les: 
lièvres même, les plus craintifs des 
animaux, venoient par troupes rôder 
autour du jardin, cherchant le peu d’'her- 
bages que les soins des jardiniers avoient 
sauvé des ravages de la gelée. Ils es 
eurent bientôt dévorés; et, la faim les 
pressant toujours de plus en plus, ils 
commencèrent à ronger l’écorce. des 
arbres pour satisfaire à leurs besoins. 
Tommy, se promenant un jour dans ses 
plantations, eut le chagrin dé voir que 
ses plus beaux arbres, qu'il avoit plantés 
de ses propres mains, et dont il s’étoit. 
promis de si beaux fruits, avoient ébé 
dépouillés jusqu’à la racine. Il fut si dé- 
solé de voir toutes ses espérances dé- 
trutes, quil courut, les larmes anx 


n 
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yeux , vers M. Barlow, pour lui de- 
mander justice des avides déprédateurs. 

Je suis bien fâché du tort qu'ils vous 
causent, dit M. Barlow; mais il est main- 
tenañt trop tard pour Pempêcher. Hélas! 
oui, répondit Tommy; mais il faut fu— 
siller fous ces brigands, pour les punir 
du dégât qu'ils ont fait. Il y a peu de 
temps, répliqua M: Barlow , que vous 
avez fait grace au chat, quoiqu'il vous 
eût pris votre oiseau; et maintenant 
_ vous voulez détruire les, lièvres pour 
quelques pieds d'arbres qu'ils vous ont 
rongé. Tommy parut-un peu confondu 
‘ par cette réflexion ; puis il dit : Encore 
si ce n’étoient pas les miens | Je vous suis 
obligé de la préférence, répondit M. Bar- 
Jow. Au moins, reprit Tommy ; si ce 
_n’étoientpas des arbres à fruit! Eh! mon 
cher ami, répliqua M: Barlow, com- 
ment pouvez-vous exiger d’un lièvre 
qu'il distimgue un ormeau d'un abri- 
cotier, ou qu'il s'attache à mes arbres 
plutôt qu'aux vôtres ? Si vous aviez voulu 
les mettre à l'abri de ses atteintes, 3 
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falloit les entourer de ronces piquantes, 
comme Jai mis un gril ,brülant devant 
votre oiseau. Mais, mon cher Tommy, 
c’est à votre cœur que je m'adresse. Dans 
une disetté aussi cruelle que les animaux. 
la souffrent À présent, ne croyez-vous 
pas qu'il seroit généreux de leur par: 
donner ce que le besoin Leur a fait faire 
maloré eux-mêmes. M. Barlow prit alors 
les deux amis par la main, et les mena 
dans un champ de navets. A peine y 
étoient-ils entrés, qu'il s'en éleva un 
vol d’alouettes si nombreux ; quil obs- 
curcissoit presque les airs. Voyez, dit 
VI. Barlow , ces oiseaux m'ont À peine 
laissé un brin de verdure. Cependant je 
serois bien fâché de vouloir leur faire 
du mal pour le dommage qu’ils me 
causent. Jetez les yeux autour de vous 
dans toute l'étendue de l'horizon ; VOUS 
ne voyez qu'un triste désert, qui ne. 
présente plus aucune subsistance aux 
pauvres animaux. Eh bien! refuserai-je 
de faire en leur faveur quelque léger sa- 
citfice de ma richesse? Non, non, que 
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| le ciel me préserve de cette imgratitude! 

Ce sont ces mêmes oiseaux, qu, dans: 
| un temps doux, ont égayé mes prome- 
nades par leurs; Joyeuses chansons, Ils me 
1e rendront bien encore, lorsque le prià- 
temps sera venu. 

Tommy fut vivement touché de ces 
paroles’ attendrissantes ; et, se jetantau 
‘cou de M. Barlow: Non, monsieur, 
lui dit-il, je mai plus de regret à mes 
pertes. Mais, hélas! que l'hiver est une 
saison cruelle ! Elle n’est bonne qu'à faire 
souffrir toutes les créatures. Je voudrois 
quete -fût toujours Pétc: 

Bi DA RL O Ww: 

Prenons: garde, mon enfant, àne mous 
_ pas laisser égarer par nos desirs. Il est 
quelques pays où-fété règne pendant 
toute Pannée. Mais’les habitans de ces 
climats se plaignent des chaleürs i Insup- 
portables qu'ils éprouvent, encore plus 
que vous ne vous plaignez ici du froid. 
‘Avec quel plaisir ils verroient Phiver s’ap= 
procher ; lorsqu'ils sont accablés sousles 
pesantes chaleurs d’yn soleil dévoranti: 
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TO M. M y. 
En ce cas, J'aimerois à à vivre dans un 


pays où il ne fit jamais ni trop froid ni 


trop chaud. un 
‘M. ‘B A R L O W.. 

Üne pareille température est déc 
à trouver ; et, si elle règne en quelque 
endroit, c’est dans une si petite portion 
de la terre, qu’elle ne pourroit contenir 
un grand ob d'habitans. 

ST-.0: MM. 

Je penserois alors qu’elle dévroit être 
si peuplée, qu’on auroit de la peine à 
s'y remuer; car chacun doit desirer na= 
Hélloner dy passer sa vie. 

: M. B À R L O W. 

J’en conviens avec vous. Cependant 
les peuples qui vivent sous les plus beaux 
climats sont quelquefois moins attachés 
à leur pays, 'que les habitans des plus 
tristes régions. L’habitude enchaîne les 
hommes au genre de vie qu'ils mènent 
depuis ont et les rend ésalement 

satisfaits de la place où ils ontrecu le 
jour. Fest un pays qe Pon nomme 
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Ja Laponie, qui s'étend beaucoup. plus 


avant vers le nord qu’ aucune autre partie 
de l'Angleterre, et dont la surface est 


couverte de neige pendant presque toute 
année: Eh EL les malheureux qui 


l'habitent ne voudroient pas changer 


leur triste séjour contre aucune autre 


partie de l'Univers. 


© © M M Y. 
Et comment font-ils pour vivre dans 


DE 
un d pays si-aflreux : 
M. B A R L O W. 


Vous auriez de la peme à limaginer. 


> Le sol ne pouvant produire aucune es— 


pèce de moisson, ils sont absolument 

étrangers à l'usage du. pain. Ils n’ont 

point “d'arbres qui leur donnent de fruits , 

et ils ne connoissent m1 moutons , ni 
chèvres, ni vaches, ni cochons. 

.T O M M Y. 

- Maïs enfin qu’ont-ils pour subsister ? 
Mis BAD DL O Wi 

Hs ont une espèce de cerf plus grand 

qu aucun de ceux que vous aurez pu VOLE 

dans les parcs de nos grands seigneurs: Ces 


4 
br 


149 SANDFORD 


animaux, que l’on nommerennes, selais: 
sent apprivoiser ; et on les instruit à vivre 
en troupeaux , et à obéir à leurs maîtres. 
Dans le court espace de temps que dure 
Vété de ce pays, ils vont paître dans des 
vallées, où l'herbe vient fort épaisse , et 
d’üne grande hauteur. Pendant Phiver, 
lorsque la terre est couverte de neige , ils 
fouillent avec le pied , jusqu'à ce quls 
alent trouvé une espèce de mousse, qui 
croit par-dessous’, et dont ils se nour- 
rissent. Les rennes ne fournissent pas. 
seulement des alimeus à leurs maîtres 2 
ils leur donnent encore de quoi se vêtn 
et se tenir plus chaudement dans leurs 
habitations. Une partie du lait de ces 


‘animaux sert au Tapon, pour vivre pen- 


dant l'été. Il réserve le reste dans des 
vaisseaux de bois, pour fui servir pen- 
dant l'hiver. Ce lait, exposé à la gelée, 
devient si dur, que, lorsqu'on veut en 
faire usage, on est obligé de le briser 
à coups de hache. Il arrive souvent que 
12 neige est si épaisse > que les pauvres 
rennes peuvent à peine trouver même de 
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la mousse, Alors le maître est dans 
nécessité de les tuer, et de se nourrir 
de leur chair. IF emploie leurs peaux 
à se faire de bons habits, à lui et à sa 
famille, ou il les étend à terre l’une 
sur Pautre pour y dormir plus molle- 
ment. : 

Les maisons, en Laponie, ne sont que 
des huttes faites avec des perches qu'on 
enfonce de biais dans la terre, ét que lon. 
réunit au sommet, en y laissant néan— 
moins un vide pour y donner passage à - 
là fumée. Cette lésère charpente est cou- 
verte de peaux d'animaux , ou detoile 
grossière , ou même d’écorce d'arbre e£ 
de gazon. On ménage, du côté du midi, 

une petite ouverture , à travers laquelle 
on se glisse en rampant, soit pour entrer 
dans la hutte, soit pour en sortir. Le 
milieu est occupé par un large foyer. Des 
hommes qui sont si faciles à contenter 


| ignorent absolument l'usage de la plupart 


j 
À 
| 


| des choses que l’on croit ici nécessaires. 


Chacun d’enx faitpour soi-même ce que 


| lurdemandent ses besoïns réels. Ils ne se 
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nourrissent que d'oiseaux, de poissons, 
de lait, et de la chair de rennes ; ou des 
‘ours qu'ils peuvént tuer à la chasse. Ils 
dépouillent l'écorce du: sapin; quisest 
presque le seul arbre qui croisse sur leurs 
tristes montagnes ; ils en ôtentensuite la 
pellicule intérieure, et la font bouillr 
pour la manger avec leurs viandes en- 
fumées. Le . grand bonheur de ce 
peuple est de se conserver libre , et de 
vivre sans frein. Aussi ne Se pas 
toujours fixés dans le même endroit. Ils 
enlèvent aisément leurs maisons , et en 
chargent les pièces sur leurs traîneaux, 
avec le peu de meubles qu'ils possèdent, 
pour aller s'établir dans quelque autre 
partie de la contrée. 
T O M M y. 

Ne. m'avez=vous pas dit, monsietr, 
qu'ils n’ont ni chevaux ni But PE 
tirent donc leurs traîneaux eux-mêmes? 

M. B A R L O w. 

Non,mon ami. Les rennes sont si do 
ciles, qu'elles se laissent attacher aux 
traîneaux , et les tirent avec une vitest 
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| surprenante sur la neige endurcie par la 


selée. Elles courent environ six lieues 
| par heure. C’est de cette manière que 
| vivent les. Lapons, avec la facilité de 
changer de séjour aussi souvent qu'ils en 


| ont fantaisie. Dans le printemps, ils 


mènent paitre leurs rennes sur les mon- 
tagnes. Dès que lhiver s'approche, ils 
descendent avec elles dans les vallées, où 
ils sontmieux protégés contre la viclence 


| des vents. Au reste; ils n’ont ni villes, nf 


villages, ni champs cultivés, ni routes 
frayées , niauberges pour les voyageurs, 
ni magasins, ni boutiques pour se procu— 
rer les commodités de la vie. Toute læ 


face de la contrée ne présente qu’un hor- 


nble désert. De quelque côté qu’on tourne 
la vue, on ne découvre que de hautes 
montagnes ,» couvertes de neige, et cou- 


 xonnées de brouillards. On ny voit au- 


cune autre espèce d’ar bres que de noirs 
sapins, et de tristes bouleaux. Ces mon- 
tagnes fournissentune retraite à des mil- 
liers d'ours affamés , qui sont continuel- 
lement à courir pour chercher leur proie 
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parmi les troupeaux de rennes, en sorte 


que les Lapons sont obligés de se ten 
sans cesse en garde pour leur propre dé- 
fense. Ils es à leurs pieds de lon- 
guesplanches, pour pouvoir se soutenit 
sur la neige sans enfoncer; et, malgré ce 
poids, ils sont si agiles, qu’ils atteignent 
les ours à la course , et les tuent avec des 
flèches qu'ils savent fabriquer. Quelque- 
fois ils sur one ces animaux dans les 
cavernes où ils se réfugient pendant Phi- 
ver. Âlors ils les attaquent avec’ des 
piques ;et, quoique le plus grand d’entre 
eux ne soit guère plus haut que vous, ils 
sortent ordinairement victorieux du com- 
bat. Lorsqu'un Lapon a tué un ours, il 
le porte en triomphe sur son traineau, 
jusqu’à la porte de sa hutte; ille dépèce, 
endait bouillir les morceaux dans un pot 
de fer, et il invite ses amis à partagenson 
repas. Cest le seul apprèt qu'ils con- 
noissent pour leur cuisine; et ils trouvent 
leur chère très-délicate. Ils mettent la 
graisse à part pour la faire fondre, etlà 


: boire toute chaude, Assis autour de leur 


foyer 3 
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foyer, ils s'amusent à raconter l'histoire 
de leurs exploits à la chasse ou à la pèche, 


“jusqu'à ce que le repas soit fini. Quoi- 


qu'ils mènent une vie si srossière , ils 
sont naturellement bons, francs et hos- 
pitaliers. Si un étranger vient leur .de- 
mander un asyle, ils le reçoivent avec 
bonté , et le régalent du mieux qu'il leur 
est Sossbles sans vouloir rien prendre en 
paiement , si ce west un peu de tabac , 
qu'ils aiment beaucoup à fumer. 
T O M M Y. 

Les pauvres gens ! ! que jéles Ha de 
mener une vie si malheureuse! Mais, 
monsieur, avec la misère qu'ils souf- 
frent , et l'exercice violent qu'ils se don- 
nent , ils doivent être toujours malades ? 

M. FE À RL O W. 

Avez-vous observé que ceux qui man- 
sent et boivent le mieux, et qui suppor- 
tent le moins de fatigues, soient les plus 
exempts de maladie ? 

TOM M Y. 

Non pas toujours, monsieur. Je me 
souviens de deux ou trois gentilshommes 

dome IE, 


+ 
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que j'ai vus diner chez mon père, qui 
mangent une quantité de viande extraor- 
dinaire, etqui boivent, à chaque instant, 
: de grands verres de vin et de liqueur ; ét 
ces pauvres gens ont perdu l’usage de 
Presque tous leurs membres. Leurs 
jambes enflées sont presque aussi grosses 
que mon corps : leurs pieds sont si délis 
cats, qu'ils ne peuvent les poser à terre; 
et leurs genoux si roides , qu'ils ont de la 
peine à les plier. Il ne faut pas moins de 
deux ou trois de leurs gens pour les tirer 
de leur carrosse , et ils ne sauroient se 
soutenir säns béquilles. Cependant je ne 
les ai jamais entendu parler d'autre chose 
que de manger et de boire. 
M: BA R IL O W. 

Etvous souvenez-vous d’avoir vu des 
paysans perdre aussi l’usage. de leurs 
membres par la même maladie ? 

T O M M +. 
Non, monsieur, je n’en ai jamais vus. 
M. BA R L O W. 

Ainsi donc la fatigue ‘et une nour- 

xiture légère ne sont peut-être pas aussi 
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contraires à la santé que vous l’auriez 
imaginé. Ce genre de vie pourroit bien 
n'être pas aussi mal sain que l’intempé- 
rance à laquelle on voit les personnes 


les plus riches se livrer ordinairement, 


J'ai lu, id ny a pas long-temps , une 
histoire sur ce sujet, que je vais vous 
dire , si vous le voulez. 
T OM M y. 
Si je le veux, monsieur | Oh! oui - 


sans doute. Vous savez bien que je ne 
: demande pas mieux. 


x 


M. Barlow se mit alors à raconter 
l’histoire qui va commencer le volume 
suivant. 
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